

L’Or de Garonne


Le Silence des Écluses

Le ciel, lourd de nuages menaçants, s'étirait au-dessus de la Garonne comme une chape de plomb. Un vent glacial soufflait depuis les Pyrénées, traversant les plaines du sud-ouest de la France avant de s’engouffrer dans les rues étroites des petits villages qui bordaient le fleuve. L’eau boueuse de la Garonne roulait, lente et épaisse, traînant avec elle des débris d’arbres et des lambeaux de végétation, vestiges d’une tempête qui avait frappé la région quelques jours auparavant.

À l’écluse de Castets-en-Dorthe, à l’orée de ce que les locaux appelaient la "fin du canal", tout était étrangement calme. Le clapotis régulier des vagues contre les parois de pierre semblait rythmer une absence pesante. Pas un bruit. Pas une âme. Même les oiseaux semblaient avoir fui cette atmosphère électrique, comme si la tempête qui s’était abattue n’avait laissé derrière elle qu’un silence pesant et inquiétant. Ce silence, il l'avait déjà entendu ailleurs, ce mutisme forcé que la nature impose avant que quelque chose de grave ne survienne.

Julien Maréchal, capitaine de gendarmerie, regardait le ciel en plissant les yeux. Sa mâchoire serrée était la seule trahison d’une nervosité qu’il tentait de dissimuler. C’était un homme robuste, taillé par des années de service dans des régions isolées, mais cette scène avait quelque chose d'étrangement oppressant. Il avait reçu l’appel tôt ce matin : un corps avait été découvert près de l’écluse, flottant à demi-immergé dans les eaux sombres de la Garonne. Pas n’importe quel corps.

« Un banquier de Bordeaux, » lui avait-on précisé, comme si ce détail ajoutait une gravité supplémentaire à l’affaire.

Le capitaine serra plus fort sa veste de cuir contre son torse alors que les premiers éclats de pluie venaient frapper son visage. Il se dirigea vers l’écluse, son regard s’attardant un instant sur les vieilles pierres usées par des siècles d’histoire. Le fleuve avait vu passer des générations d’hommes, de guerres, et de mystères. Pourtant, aujourd'hui, c’était autre chose qui se tramait dans ces eaux opaques. Quelque chose de plus sombre. De plus insidieux.

Le médecin légiste, une femme d'une cinquantaine d’années au visage impassible, était déjà là, penchée au-dessus du corps, ses mains gantées fouillant méthodiquement les poches du costume détrempé. Elle leva les yeux vers Maréchal en le voyant approcher, ses lèvres serrées en une ligne fine, comme si l’horreur de ce qu’elle venait de découvrir exigeait de ne pas être partagée trop vite.

« Capitaine, vous allez vouloir voir ça. »

Julien s’accroupit, son regard glissant d’abord sur le visage de l’homme, figé dans une expression de terreur. Un visage qu’il connaissait bien, celui d’un homme dont les affaires faisaient régulièrement la une des journaux locaux : Marc Dupré, directeur de l’une des plus grosses banques de Bordeaux.

« Qu’est-ce qu’on a ? » demanda-t-il, les mains sur les genoux, comme s’il devait se stabiliser face à cette vision macabre.

Le médecin légiste lui tendit un portefeuille en cuir, totalement détrempé. À l’intérieur, une carte d’identité presque illisible, et un paquet de billets. Des liasses, soigneusement pliées, intactes, comme si elles n’avaient pas été touchées par l’eau.

« On l’a tué pour l’argent ? » s'interrogea Maréchal à voix haute, même si la réponse semblait déjà évidente. Il n’y avait aucune trace de lutte apparente. Aucun signe de vol. Pourtant, quelque chose clochait.

« Ça m’étonnerait, » répliqua la légiste en se redressant. « La cause de la mort ne semble pas être la noyade. Regardez ça. »

Elle souleva délicatement le col du défunt, révélant une fine entaille sous l’oreille droite, une coupure nette et précise. Julien plissa les yeux. Ce n'était pas le genre de blessure qu’on voit souvent dans des affaires de noyade accidentelle. Cela ressemblait davantage à une exécution.

« Il a été égorgé. »

La phrase résonna dans l’air humide, se dissipant dans les bruines qui commençaient à tomber plus lourdement. Julien se redressa lentement, le regard fixé sur l'horizon, au-delà de l’écluse, là où la Garonne s’étirait comme un serpent jusqu’à Bordeaux. Il sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine, un mauvais pressentiment qui ne le quittait plus depuis qu’il avait vu le visage de Marc Dupré.

Qui pouvait vouloir la mort d’un homme aussi puissant ? La question était trop simple. Dans ce genre d’affaires, ce n’était jamais une histoire de querelles banales ou de simples rivalités économiques. Quand un homme comme Dupré était retrouvé mort, flottant dans un fleuve comme la Garonne, c’était qu’il avait touché quelque chose de beaucoup plus profond. Beaucoup plus dangereux.

« Vous avez trouvé autre chose sur lui ? » demanda-t-il en se tournant vers la légiste.

Elle hocha la tête et lui tendit une petite clé en argent, minuscule, avec un numéro gravé dessus. Julien la fit tourner entre ses doigts, l’observant sous tous les angles. Une clé de coffre. Probablement à Bordeaux.

« Vous pensez qu’il s’agit de quoi ? » interrogea la légiste, observant la réaction du capitaine.

Julien secoua la tête. Il ne le savait pas encore, mais cette clé venait de lui ouvrir les portes d’un autre monde. Un monde où l’argent, le pouvoir et le sang se mêlaient dans une danse mortelle, loin des regards innocents.

« On va devoir creuser, » murmura-t-il, son regard se posant à nouveau sur les eaux sombres de la Garonne, comme si le fleuve lui-même retenait encore des secrets qu'il n’était pas prêt à dévoiler. « Et je crains qu’on n’aime pas ce qu’on va trouver. »

La pluie s’intensifia, tambourinant sur les pavés, alors que Julien faisait signe à ses hommes de se disperser et de sécuriser la zone. Il observa encore un moment le corps sans vie de Marc Dupré avant de tourner les talons et de marcher vers sa voiture, le pas lourd.

Il savait que cette affaire ne s'arrêterait pas à un simple meurtre. Derrière la mort de ce banquier, quelque chose d’infiniment plus complexe se dissimulait. Un réseau de connexions invisibles qui s’étendait dans l’ombre, depuis les hautes sphères du pouvoir bordelais jusqu’aux recoins les plus obscurs de la finance mondiale.

Le silence de l’écluse était trompeur. Il cachait les prémices d’une tempête à venir.


L’Homme au Bord du Fleuve

Le brouillard du matin s’élevait paresseusement au-dessus de la Garonne, tel un voile translucide posé sur les eaux sombres. La lumière grise de l’aube se reflétait sur la surface du fleuve, donnant au paysage une apparence spectrale. Les champs environnants, encore gorgés de la pluie de la veille, se perdaient dans la brume. À cette heure-ci, rares étaient les habitants qui osaient braver la froideur mordante du jour naissant. Les routes de campagne, sinueuses et étroites, étaient désertes, à l’exception d’une vieille fourgonnette, garée sur l'accotement, ses phares éteints. À l’intérieur, un homme fumait lentement, observant le fleuve à travers le pare-brise embué.

Thomas Lefort attendait.

Sa cigarette à demi-consumée, coincée entre ses doigts tachés de nicotine, se consumait lentement. L’homme, d’une quarantaine d’années, avait le visage marqué par des années de privations, de nuits blanches et de mauvaises décisions. Ses cheveux épars, autrefois noirs, étaient maintenant parsemés de gris. Ses yeux, profondément enfoncés dans leurs orbites, étaient fixés sur l’horizon, là où la Garonne s’étirait vers Bordeaux. Il connaissait ce fleuve comme sa propre vie — imprévisible, capricieux, et souvent dangereux.

Lefort n’avait jamais été un homme chanceux. Après avoir quitté précipitamment Bordeaux quelques années plus tôt, il s’était réfugié dans ces petites communes endormies du sud-ouest, pensant pouvoir se faire oublier. Mais on ne fuit pas son passé aussi facilement. Surtout pas quand on a des dettes à solder et des secrets à cacher.

Il tira une dernière bouffée de sa cigarette avant de l’écraser contre le tableau de bord de sa vieille camionnette, déjà couvert de cendres et de vieilles factures non payées. À travers le brouillard, il aperçut une silhouette qui s’approchait de l'écluse. Un homme, grand, vêtu d'un manteau noir qui battait au rythme du vent. Lefort redressa instinctivement la tête, son cœur battant un peu plus fort. L’homme qu’il attendait était là. Ce n’était pas un rendez-vous qu’il avait choisi, mais plutôt un qu’on lui avait imposé.

Lefort hésita quelques secondes avant de sortir de la camionnette. Ses pieds s’enfoncèrent dans la boue trempée alors qu’il traversait la petite route pour rejoindre l’homme qui l’attendait au bord du fleuve. Plus il s’approchait, plus il pouvait distinguer les traits sévères de celui qu’on lui avait dit de rencontrer. Un homme d’une cinquantaine d’années, élégant malgré l’austérité de son visage, un cigare à la main. Ses yeux, perçants, ne quittaient pas Lefort des yeux.

« Monsieur Lefort, » lança l’homme d’une voix froide, presque mécanique, comme s’il s’agissait d’une formalité dénuée d’intérêt. « Vous avez quelque chose pour moi ? »

Lefort baissa la tête, évitant le regard du nouveau venu, sentant le poids de cette simple question écraser sa poitrine. Il fouilla dans sa veste, en sortant un épais dossier en papier kraft. Ses mains tremblaient légèrement en tendant le paquet.

« C’est tout ce que j’ai pu trouver, » murmura Lefort. « Les relevés bancaires, les mouvements de fonds… Tout y est. Mais je vous préviens, ça n’a pas été facile d’obtenir tout ça. Il y a des gens très puissants impliqués… »

L’homme en manteau noir ne réagit pas immédiatement. Il saisit le dossier sans un mot et l’ouvrit avec une précision chirurgicale, parcourant rapidement les premières pages. Lefort observait chaque mouvement, chaque page tournée, comme s’il attendait un jugement final, une sentence silencieuse qui scellerait son sort.

« Vous avez fait du bon travail, » finit par dire l’homme, son ton toujours aussi froid. « Mais ce n’est pas suffisant. »

Lefort sentit une vague de panique monter en lui. « Comment ça, pas suffisant ? J’ai risqué ma peau pour ces informations ! Vous ne comprenez pas, si quelqu’un découvre que j’ai mis la main là-dessus, je suis un homme mort ! »

Levant enfin les yeux du dossier, l’homme au cigare fixa Lefort avec une intensité qui glaça le sang dans ses veines. Il se rapprocha lentement, chaque pas émettant un bruit sourd sur les pavés humides, jusqu’à se retrouver à quelques centimètres de lui. Lefort pouvait sentir l’odeur âcre du tabac mêlée à celle du cuir de son manteau.

« Ce n’est jamais suffisant, Lefort, » répondit-il, sa voix n’étant désormais plus qu’un murmure. « Vous avez ouvert une porte que vous ne pouvez plus refermer. L’affaire que vous avez découverte dépasse tout ce que vous pouvez imaginer. Ce que vous m’avez donné ici, ce ne sont que des miettes. »

Lefort déglutit difficilement. Il le savait. Il avait eu un aperçu des ramifications de cette affaire, mais il avait espéré que cela serait suffisant pour se débarrasser de ses problèmes. Assez pour racheter un peu de paix.

« Alors, qu’est-ce que vous voulez de plus ? » lâcha-t-il d’une voix rauque.

L’homme sourit légèrement, mais ce n’était pas un sourire réconfortant. Il avait des relents de menace à peine voilée. « Vous savez très bien ce que je veux. Vous devez aller plus loin. Il y a un coffre, à Bordeaux, dans une banque. Vous avez la clé. »

Lefort blêmit en entendant ces mots. La clé. Bien sûr qu’il avait la clé, mais il savait aussi que s’en servir signifiait se jeter dans la gueule du loup. Le coffre appartenait à Marc Dupré, l'homme retrouvé mort à l’écluse. Il en avait entendu parler aux infos, la veille. Cette histoire n’avait rien d’un hasard. Et maintenant, cet homme se tenait là, exigeant de lui de franchir une nouvelle ligne rouge.

« Vous savez que c’est du suicide ? » articula Lefort, sa voix à peine audible sous l’effet de la panique qui commençait à s’emparer de lui. « Dupré… ils l’ont… »

« Vous n’avez pas le choix, » coupa l’homme sèchement. « Dupré était une pièce de l’échiquier, Lefort. Une pièce sacrifiée. Vous pensez vraiment que ce sont des amateurs ? Ils contrôlent tout. Vous êtes dedans jusqu’au cou. Maintenant, vous allez entrer dans cette banque et récupérer ce qui m’appartient. »

Le silence se fit entre eux, lourd, pesant, brisé seulement par le clapotis des vagues contre les rives boueuses de la Garonne. Lefort sentait que sa vie venait de basculer définitivement. Qu’il ne pourrait plus jamais revenir en arrière. Pourtant, au fond de lui, il savait qu’il n’avait aucune échappatoire. Cet homme — et ceux qu’il représentait — ne le laisseraient jamais en paix. Pas tant qu’il n’aurait pas accompli ce qu’on attendait de lui.

« D’accord, » murmura Lefort, la voix tremblante, les yeux rivés au sol. « Je le ferai. »

L’homme au cigare acquiesça, satisfait, puis se détourna sans un mot, disparaissant dans le brouillard qui s’épaississait de plus en plus. Lefort resta seul, debout au bord du fleuve, le souffle court, le visage pâle. Il savait qu’il venait de signer sa propre condamnation, mais il n’avait plus le choix.

La Garonne roulait toujours ses eaux sombres, indifférente au drame qui se jouait sur ses rives.


Nuit de Brouillard sur Bordeaux

La nuit était tombée sur Bordeaux comme un manteau noir, lourd et opaque. Dans les ruelles du vieux quartier des Chartrons, le brouillard s'était installé, étouffant les bruits de la ville et masquant les contours des façades anciennes. Les lampadaires projetaient des halos pâles à travers la brume, transformant les ombres en spectres qui glissaient silencieusement le long des pavés mouillés. C’était une de ces nuits où tout semblait incertain, où la réalité elle-même paraissait vaciller, comme si la ville cachait un secret trop lourd à porter.

Julien Maréchal roulait lentement dans les rues désertes, ses essuie-glaces battant mécaniquement contre le pare-brise. À chaque virage, il jetait des coups d'œil furtifs à travers le brouillard, ses mains crispées sur le volant. Depuis la découverte du corps de Marc Dupré près de l’écluse, une étrange sensation ne le quittait plus. Quelque chose lui échappait. La mort du banquier ne pouvait pas être un simple fait divers. Trop d’éléments étranges convergeaient vers cette affaire, et chaque nouveau détail ne faisait qu’épaissir le mystère.

Il se gara devant un immeuble de pierre calcaire, typique de Bordeaux, dans une rue étroite où régnait un silence presque funèbre. Il coupa le moteur, mais resta un instant immobile, le regard perdu sur les murs gris. Il connaissait cet endroit. Il y était venu plusieurs fois par le passé, mais jamais dans de telles circonstances. Ce soir, il avait rendez-vous avec un informateur. Quelqu’un qui prétendait avoir des informations sur les activités de Dupré, mais qui avait refusé de parler au téléphone. Tout cela le mettait mal à l'aise.

Sortant de la voiture, il rabattit le col de son manteau contre l’humidité pénétrante qui régnait dans l’air. La brume était si épaisse qu’il peinait à distinguer les façades des bâtiments à quelques mètres de lui. Il s’avança vers l’entrée de l’immeuble, un vieil hôtel particulier transformé en appartements de luxe. Le type qui l’avait contacté l’attendait au troisième étage, dans une de ces propriétés cossues où l’argent ancien rencontrait l’élégance démodée.

Maréchal frappa trois fois à la porte. Un bref silence, puis le cliquetis d'une serrure. La porte s'entrouvrit, révélant un homme d’une trentaine d’années, grand et mince, vêtu avec soin. Ses cheveux bruns, coupés court, et ses lunettes sans monture lui donnaient l’allure d’un universitaire, mais ses yeux, eux, étaient différents. Ils trahissaient une nervosité palpable, un mélange de peur et de vigilance.

« Vous êtes seul ? » demanda l'homme d'une voix basse en balayant le couloir du regard, comme s'il s’attendait à voir surgir quelqu’un de l’ombre.

Maréchal hocha la tête. « Comme convenu. »

L’homme s’effaça pour le laisser entrer, refermant rapidement la porte derrière lui. L’appartement était luxueux, décoré avec goût, mais l’atmosphère qui y régnait était tendue, comme si chaque objet avait été déplacé à la hâte. Des papiers étaient éparpillés sur la table basse, des dossiers ouverts, des notes griffonnées à la va-vite. Ce n’était pas la première fois que Maréchal voyait un informateur dans un tel état. L’urgence suintait de chaque détail.

« J’ai pas beaucoup de temps, » lâcha l’homme en s’asseyant nerveusement dans un fauteuil en cuir, tapotant de ses doigts sur l'accoudoir. « Vous n'imaginez pas dans quoi vous avez mis les pieds, capitaine. »

Maréchal prit place en face de lui, sans un mot, attendant que son interlocuteur se calme. Il le laissa s’exprimer à son rythme, sachant que forcer la conversation ne ferait qu'aggraver son anxiété.

« Dupré… » commença l’homme, hésitant. « C’était pas qu’un banquier, d’accord ? Ce type avait des connexions, des connexions dangereuses. Depuis quelques années, il avait mis le doigt dans des affaires bien plus complexes que les prêts immobiliers et les investissements classiques. »

Maréchal plissa les yeux, écoutant attentivement.

« Vous parlez de quoi exactement ? »

L’homme s’humecta les lèvres, visiblement mal à l’aise à l’idée d'en dire trop. « Des transferts d’argent à l’international, des sociétés-écrans, des paradis fiscaux… et surtout, des gens très haut placés. Je vous parle de personnes qui ont les moyens d’acheter le silence de n’importe qui, voire de faire disparaître des problèmes beaucoup plus gênants. Dupré s’est brûlé les ailes, mais pas avant d’avoir accumulé assez de preuves pour se protéger. »

Maréchal sentit une tension se former dans son estomac. Il connaissait bien ce genre de profils : des financiers au-dessus des lois, des hommes qui jouaient avec des milliards sans jamais se salir les mains directement. Mais si Dupré avait accumulé des preuves contre ces personnes, alors il représentait bien plus qu’un simple témoin gênant. Il devenait une menace.

« Des preuves, vous dites ? » fit Maréchal, l’air de rien, cherchant à en savoir plus.

L’homme acquiesça rapidement, une lueur de peur dans le regard. « Oui. Il gardait tout dans un coffre à Bordeaux. Une sorte de police d’assurance personnelle. Des documents, des relevés, des contrats… J’ai jamais vu ces papiers de mes propres yeux, mais tout le monde dans le milieu sait qu’ils existent. Si ces informations tombaient dans de mauvaises mains, ça ferait tomber des têtes, et pas des moindres. »

Maréchal fronça les sourcils. Un coffre. Cela faisait écho à la clé trouvée sur le corps de Dupré. Ce n’était donc pas un simple hasard. La clé menait à quelque chose de bien plus grand. Il comprenait maintenant pourquoi cet homme semblait si nerveux.

« Et vous, qu’est-ce que vous faites dans cette histoire ? » demanda-t-il, essayant de comprendre le lien entre cet homme et Dupré.

Le regard de l’informateur se durcit. Il baissa la voix, comme s’il s’apprêtait à révéler un secret trop lourd à porter. « J’étais l'un de ses conseillers. Dupré m’a fait entrer dans la danse il y a quelques années, quand il a commencé à tremper dans ces affaires-là. Au début, je ne comprenais pas vraiment l’étendue de ce qui se passait, puis, petit à petit, j’ai vu les signes. Des clients venus de nulle part, des flux d’argent incompréhensibles… Et quand j’ai voulu poser des questions, il m’a clairement fait comprendre que c’était mieux pour moi de me taire. »

« Alors pourquoi parler maintenant ? » questionna Maréchal, sentant que l’histoire touchait à un point critique.

L’homme s’agita dans son fauteuil, jetant un coup d'œil nerveux à la porte. « Parce qu’il est mort, capitaine. Et je sais que je suis le prochain. Ceux qui l’ont tué ne vont pas s’arrêter là. Ils ne veulent prendre aucun risque. Si je ne parle pas maintenant, je n’en aurai plus l’occasion. »

Maréchal prit une profonde inspiration. Le puzzle commençait à se mettre en place, mais les pièces manquantes étaient encore trop nombreuses. Il se leva lentement, son esprit tournant à toute allure. Il avait besoin de plus d’informations, et surtout, il devait mettre la main sur ce coffre.

« Vous devez m’emmener à ce coffre, » dit-il en fixant l’homme dans les yeux.

Un long silence s'ensuivit. L’informateur le dévisagea, luttant visiblement contre une peur intérieure. Puis, finalement, il hocha lentement la tête.

« Très bien, mais vous devez me promettre une chose. »

« Quoi ? »

« Que je sortirai vivant de cette histoire. »

Maréchal ne répondit pas tout de suite. Il savait que c’était une promesse qu’il ne pourrait peut-être pas tenir. Mais à cet instant, c’était la seule option.

« D’accord, » murmura-t-il finalement. « Vous avez ma parole. »

L’homme se leva à son tour, tremblant légèrement, puis s'avança vers la porte. La nuit de Bordeaux était encore plus opaque que jamais. Le brouillard semblait s’épaissir, englobant la ville dans un mystère insondable.

Maréchal suivit l’homme, son regard perçant la brume comme un prédateur traquant sa proie. Derrière eux, les lumières pâles des lampadaires clignotaient faiblement, comme si la ville elle-même commençait à disparaître sous le poids des ténèbres.


Les Confidences du Vigneron

Le ciel de la vallée de la Garonne était bas et chargé d’une mélancolie sourde. Les vignobles de la région s’étendaient à perte de vue, les rangées de vignes disciplinées formant des lignes sombres qui découpaient les collines brumeuses. L’air, humide et dense, portait avec lui les arômes de la terre mouillée et des feuilles en décomposition, ajoutant à l’atmosphère pesante qui régnait sur le domaine viticole.

Julien Maréchal serra son manteau autour de ses épaules, levant les yeux vers les lourds nuages gris qui menaçaient de se déverser d’un instant à l’autre. Devant lui, la silhouette massive du Château de La Rive se découpait dans la lumière faiblissante de l’après-midi. C’était une bâtisse imposante, entourée de vignes anciennes, où chaque pierre semblait porter le poids de plusieurs siècles d’histoire. Mais aujourd'hui, ce n’était pas l’histoire qui intéressait Maréchal, c’était le présent. Un présent trouble, fait de morts mystérieuses et d’argent dissimulé dans les ombres.

Le capitaine était venu rencontrer un homme, un vigneron de la région, connu sous le nom de Gérard Vandel. Vandel avait travaillé avec Marc Dupré pendant des années, non pas directement sur des questions bancaires, mais en tant que fournisseur de vin pour les réceptions luxueuses que la banque de Dupré organisait régulièrement. Cependant, les relations entre les deux hommes semblaient aller au-delà des affaires viticoles. Maréchal le soupçonnait d’en savoir beaucoup plus sur les transactions obscures qui avaient récemment coûté la vie à Dupré.

Alors qu’il s’avançait sur le chemin de gravier menant à l’entrée du château, Maréchal fut accueilli par une voix grave qui résonna dans le silence : « Capitaine, vous n’êtes pas facile à suivre. »

Gérard Vandel émergea de derrière une haie de buis parfaitement taillée. Il portait une veste en tweed froissée et une casquette plate vissée sur son crâne chauve. Ses mains, larges et calleuses, trahissaient des décennies de travail manuel dans les vignes, mais son regard, lui, était affûté comme celui d’un homme habitué à observer et juger en silence.

« Vous savez pourquoi je suis ici, Vandel, » répondit Maréchal sans détour, en le rejoignant sur le gravier. Il n’y avait pas de place pour les politesses aujourd'hui. « Vous avez travaillé avec Dupré pendant des années. Vous étiez proche de lui. Il est mort il y a deux jours, assassiné. Et maintenant, tout le monde semble avoir un avis différent sur ce qu’il faisait réellement. »

Vandel fit une moue indéchiffrable, comme s’il pesait chacun de ses mots avant de répondre. Il fit un signe de la tête en direction d’un bâtiment annexe, une ancienne cave à vin convertie en salle de dégustation.

« Venez, on sera plus tranquille à l’intérieur. »

Ils pénétrèrent dans l’ancienne cave, une vaste pièce aux murs de pierre épais, dont l’odeur de chêne et de raisin fermenté imprégnait l’air. Le vigneron fit signe à Maréchal de s’asseoir à une petite table de bois brut, puis il se dirigea vers une étagère où reposaient plusieurs bouteilles poussiéreuses.

« Vous savez, capitaine, » dit-il en débouchant l’une des bouteilles avec une précision qui témoignait d’années de pratique, « dans cette région, il y a deux choses que les gens respectent : le vin et l’argent. Dupré, lui, avait un don pour manipuler les deux. »

Il versa un peu de vin dans deux verres et les posa devant Maréchal.

« J’ai travaillé pour lui, oui, » poursuivit Vandel en s’asseyant en face de lui. « Mais ne vous méprenez pas. Je n’étais qu’un fournisseur. Pourtant, au fil des années, j’ai vu des choses… J’ai compris qu’il n’était pas seulement un banquier. Il avait des connexions que vous ne pourriez même pas imaginer. Des investisseurs étrangers, des politiciens, des entreprises qui n’apparaissent dans aucun registre. »

Maréchal leva le verre à ses lèvres, mais ne but pas. Il fixa le vigneron d’un regard insistant. « Vous devez être plus précis, Vandel. Qu’avez-vous vu ? »

Le vigneron soupira, comme si la tâche qui l’attendait était plus lourde que ce qu’il avait prévu. « J’ai vu des hommes venir ici, pas pour acheter du vin, mais pour parler affaires. Ils se réunissaient au château, dans des pièces fermées, loin des regards. Des réunions où on ne discutait jamais de millésimes. C’étaient des rendez-vous discrets, où des sommes d’argent inimaginables étaient évoquées comme des détails sans importance. »

Maréchal hocha lentement la tête. Cela confirmait ce qu’il soupçonnait déjà : Dupré utilisait sa banque comme une façade pour dissimuler des transactions bien plus dangereuses. Mais il avait besoin de plus. « Et ces hommes, qui étaient-ils ? »

Vandel prit une longue gorgée de vin, réfléchissant visiblement à la portée de ce qu’il s’apprêtait à révéler. « Des noms… Je ne les ai jamais entendus clairement. Dupré était prudent. Mais je sais qu’il y avait des Russes, des Suisses… Des gens de la finance internationale, des politiciens aussi. Ce que je peux vous dire, c’est que Dupré avait commencé à prendre peur ces derniers mois. »

Maréchal fronça les sourcils. « Peur de quoi ? »

« Il avait trop de secrets entre les mains. Des documents, des preuves. Des choses qui auraient pu faire tomber des têtes. Je crois qu’il s’est rendu compte que, dans ce genre de milieu, le pouvoir peut se retourner contre vous plus vite que vous ne le pensez. » Vandel fit une pause, observant attentivement Maréchal. « C’est pour ça qu’il a caché tout ça. Des copies de ses dossiers… Il m’en a parlé une fois. Il les avait placées en sécurité, au cas où. »

« Un coffre à Bordeaux ? » demanda Maréchal, devinant la réponse.

Vandel hocha lentement la tête. « Oui, c’est ce qu’il m’a dit. Un coffre dans une banque. Mais il m’a aussi dit qu’il n’était pas le seul à avoir la clé. »

Un frisson glacial parcourut la colonne vertébrale de Maréchal. La clé qu’ils avaient trouvée sur le corps de Dupré. Si ce que Vandel disait était vrai, alors quelqu’un d’autre avait accès à ce coffre. Quelqu’un qui n’hésiterait pas à tout faire pour récupérer ces documents compromettants.

Le vigneron se leva soudain, se dirigeant vers une autre étagère où il prit un petit carnet usé. Il revint à la table et le tendit à Maréchal. « Tenez. Ce sont des notes que j’ai prises au fil des ans. Pas grand-chose, mais ça pourrait vous aider. »

Maréchal prit le carnet, le feuilletant rapidement. À l’intérieur, des noms, des dates, des lieux de réunions. Ce n’était pas suffisant pour inculper quelqu’un, mais cela constituait une piste solide.

« Vous savez que tout cela vous met en danger, Vandel, » dit-il doucement, en rangeant le carnet dans sa poche. « Si ces gens apprennent que vous avez parlé, vous serez le prochain sur leur liste. »

Vandel sourit tristement. « Je le sais bien, capitaine. Mais à ce stade, je n’ai plus grand-chose à perdre. Dupré était peut-être un salaud, mais il ne méritait pas de finir comme ça. Je pense qu’il voulait se racheter, d’une certaine manière. En tout cas, il a laissé assez de quoi détruire les hommes qui l’ont fait tuer. »

Le silence retomba dans la pièce, seulement brisé par le bruit lointain du vent qui s’engouffrait dans les vignes. Maréchal se leva, le regard sombre, conscient que ce qu’il venait de découvrir ne ferait qu’alourdir le mystère.

« Merci, Vandel. Je vous contacterai si j’ai besoin de plus d’informations. »

Vandel acquiesça silencieusement, son regard se perdant dans la contemplation de ses vignobles, comme s’il savait que la tranquillité apparente de ce paysage millénaire venait de voler en éclats, emportée par des forces bien au-delà de son contrôle.


L’Appel des Profondeurs

Le son strident du téléphone résonna dans la petite cuisine de Julien Maréchal, le tirant brusquement de son sommeil agité. Il avait à peine réussi à fermer l'œil depuis son retour du domaine de Gérard Vandel, et l’horloge sur le mur indiquait à peine quatre heures du matin. Tout autour de lui, l’appartement plongé dans l’obscurité semblait figé, comme si Bordeaux elle-même retenait son souffle.

Encore à moitié endormi, il décrocha le combiné, la gorge sèche et le corps lourd de fatigue.

« Maréchal. » Sa voix était rauque, empreinte de l’épuisement accumulé au fil des derniers jours.

« Capitaine, ici Leclerc, » résonna la voix de son adjoint à l'autre bout de la ligne, froide et rapide. « Vous devez venir à la crique de Blaye. On a trouvé un autre corps. »

Maréchal se redressa aussitôt, le sommeil s’évaporant en une fraction de seconde. « Un corps ? » répéta-t-il, déjà debout, cherchant sa veste d’une main mal assurée.

« Oui, capitaine. Et il y a quelque chose que vous devriez voir vous-même. C’est… spécial. » La voix de Leclerc avait un ton inhabituel, un mélange de perplexité et de malaise.

« J’arrive. »

Le combiné retomba sur son socle avec un claquement sec. En moins de dix minutes, Maréchal était déjà dans sa voiture, traversant les rues désertes et brumeuses de Bordeaux. Le ciel était encore encre, et la Garonne, qui longeait son trajet, semblait rouler silencieusement dans les ténèbres, comme un monstre assoupi sous une couche de brume. Alors qu’il s’approchait de Blaye, une petite ville au nord de Bordeaux, le brouillard s’épaississait, rendant chaque virage plus incertain. Quelque chose dans cette nuit semblait anormal, comme si l’air était chargé d’un poids invisible.

À mesure qu’il se rapprochait de la crique, il se rappelait les mots de Vandel. Des réunions secrètes, des hommes mystérieux, et un réseau de pouvoir qui s’étendait bien au-delà de la région bordelaise. Il avait l’impression de nager en eaux troubles, où chaque mouvement le rapprochait de quelque chose de sombre et d’insondable.

Quand il arriva enfin sur place, une rangée de voitures de patrouille était déjà garée le long du chemin boueux qui menait à la crique. Les gyrophares projetaient une lumière bleutée à travers le brouillard, donnant à la scène une allure presque irréelle. Maréchal descendit de voiture et s’avança rapidement vers la rive, où Leclerc l’attendait.

« Capitaine, c’est par ici. » Leclerc parlait à voix basse, comme s’il craignait de troubler la quiétude morbide des lieux. « Les plongeurs ont remonté le corps il y a une heure. »

« Qui est-ce ? » demanda Maréchal, les mâchoires serrées.

Leclerc hésita un instant avant de répondre. « C’est un des associés de Dupré. Jean-Paul Salvi. Un homme d’affaires bien connu dans le coin. Il avait disparu il y a trois jours. »

Maréchal se sentit pris d’un vertige. Jean-Paul Salvi. Encore un autre nom lié à Marc Dupré. Il se souvenait de lui — un homme d’une cinquantaine d’années, habitué des réceptions privées, un financier qui évoluait dans les cercles les plus fermés de la région. Ce n’était pas un hasard. Pas cette fois.

Ils marchèrent en silence jusqu’au bord de la crique, où le corps avait été disposé sur une bâche, à moitié recouvert par un drap. Maréchal se pencha, scrutant le visage gonflé par l’eau de la Garonne, ses traits déformés par la mort. Ce qui restait de Jean-Paul Salvi n’était plus qu’une silhouette floue, mais quelque chose dans sa posture, dans la manière dont il avait été découvert, parlait d’une mort violente.

« Il a été lesté avec des chaînes, » expliqua Leclerc, pointant du doigt les marques encore visibles autour des poignets et des chevilles du cadavre. « Comme s’ils voulaient s’assurer qu’il ne remonterait jamais à la surface. Mais la rivière a fait son travail. »

Maréchal prit une grande inspiration, l’odeur âcre de la vase et de l’eau croupie lui piquant les narines. Il se redressa, son esprit en ébullition. Une question brûlait déjà ses lèvres.

« Pourquoi ? » murmura-t-il pour lui-même. « Pourquoi maintenant ? »

Leclerc secoua la tête, visiblement aussi perplexe que son supérieur. « C’est ça que vous devez voir, capitaine. » Il s’agenouilla près du corps, soulevant légèrement un coin du drap pour dévoiler un objet que le cadavre tenait encore fermement dans sa main droite. « Regardez. »

Maréchal plissa les yeux, observant l’objet avec attention. Il s’agissait d’une clé. Une clé en argent, similaire à celle retrouvée sur Marc Dupré. Cette découverte fit monter en lui une vague d’adrénaline. Cela confirmait ce qu’il avait commencé à comprendre. Salvi n’était pas seulement un associé de Dupré. Il était lui aussi impliqué dans le réseau de corruption qui s’étendait autour de la banque de Bordeaux.

« Deux clés, » murmura-t-il, plus pour lui-même que pour Leclerc. « Dupré avait une clé, Salvi en avait une autre. Mais combien d’autres clés existent encore ? »

Il se redressa, fixant l’horizon où la Garonne roulait ses eaux sombres sous le brouillard épais. Tout cela ne pouvait être une simple coïncidence. Dupré, Salvi… ces hommes avaient joué avec le feu, et maintenant, ils étaient brûlés vifs. Mais ce n’était pas qu’une question d’argent. C’était une question de pouvoir. Quelqu’un, quelque part, tirait les ficelles de cette macabre danse, et ce quelqu’un n’allait pas s’arrêter tant que tous les secrets enfouis ne seraient pas révélés.

Leclerc, visiblement inquiet, s’avança un peu plus près de Maréchal. « Capitaine, je pense que vous devriez voir autre chose. » Il lui fit signe de le suivre vers une tente montée à quelques mètres de là, où plusieurs enquêteurs discutaient à voix basse. Sur une table métallique, une série de documents avait été étalée, protégée par des pochettes plastifiées pour éviter qu'ils ne soient détériorés par l’humidité ambiante.

Maréchal s’approcha, fronçant les sourcils en parcourant du regard les premières lignes des documents. Il s’agissait de relevés bancaires, des transferts d’argent colossaux entre plusieurs comptes offshore, et surtout, des noms. Des noms qui, pour la plupart, lui étaient inconnus, mais certains en revanche étaient familiers. Des hommes d’affaires, des politiciens, des figures influentes de Bordeaux et d’ailleurs. Des gens bien au-dessus de tout soupçon.

« Ces documents étaient sur lui ? » demanda-t-il, incrédule.

Leclerc acquiesça. « Oui, capitaine. C’est pour ça qu’on vous a appelé. Il transportait ces papiers, comme s’il essayait de fuir avec. Mais il n’en a pas eu l’occasion. »

Maréchal serra les poings. Ce réseau de corruption s’étendait plus loin qu’il ne l’avait imaginé. Et maintenant, il en était sûr, il n’y avait plus de retour en arrière. Chaque nouvelle découverte le rapprochait d’une vérité qu’il redoutait de plus en plus de découvrir.

« Ce n’est que le début, » murmura-t-il, ses yeux se perdant dans le brouillard qui masquait les profondeurs de la Garonne.

Il savait qu’il n’avait pas encore atteint le fond de cette affaire. Chaque réponse ne faisait que soulever plus de questions. Mais il était déterminé. Quoi qu'il en coûte, il irait jusqu’au bout.


Disparition à Langon

La pluie tombait en fines gouttelettes, formant un rideau d’eau presque imperceptible qui s’étendait au-dessus des routes désertes de la campagne girondine. L’ombre de la Garonne serpentait dans la vallée, toujours présente, toujours inquiétante, comme un témoin silencieux des événements étranges qui s’y déroulaient. Les champs détrempés s'étendaient à perte de vue, ponctués çà et là par des fermes isolées, dont les toits de tuiles rouges disparaissaient dans la brume. C’était une de ces journées où tout semblait figé, où la lumière terne de l’hiver peinait à percer à travers la grisaille.

Julien Maréchal roulait en direction de Langon, une petite commune paisible à une quarantaine de kilomètres de Bordeaux. Depuis la découverte du corps de Jean-Paul Salvi à Blaye, il avait ressenti une urgence croissante, un sentiment diffus mais oppressant qu’il devait bouger vite. Quelque chose se jouait dans l’ombre, et chaque minute qui passait le rapprochait de la prochaine catastrophe. Pourtant, les indices étaient minces, et les pistes se brouillaient à chaque nouveau rebondissement.

Il était presque midi lorsqu’il atteignit Langon, une ville modeste mais empreinte de charme, nichée au cœur des vignobles de Sauternes. Le soleil, toujours caché derrière un épais voile de nuages, ne laissait filtrer qu’une lumière laiteuse, projetant des ombres diffuses sur les façades des maisons de pierre. Maréchal s’arrêta devant une petite brasserie locale, à deux pas de la gare. L’endroit n’avait rien d’inhabituel, mais c’est là que son informateur, un homme du nom de Pierre Benoît, devait le rencontrer.

Pierre Benoît était une figure discrète dans le milieu financier de la région. Comptable pour plusieurs grandes entreprises bordelaises, il avait travaillé sous contrat avec la banque de Marc Dupré pendant des années. Maréchal avait réussi à entrer en contact avec lui grâce à l’un de ses anciens collègues de la brigade financière. Benoît avait accepté de parler, mais seulement loin de Bordeaux, où les murs avaient trop souvent des oreilles.

Maréchal poussa la porte de la brasserie, s’attendant à trouver un endroit animé par l’heure du déjeuner. Mais à son grand étonnement, il n’y avait que deux ou trois clients, et une odeur de soupe chaude flottait dans l’air. À l’intérieur, l’atmosphère était morne, étouffée par le crépitement de la pluie contre les vitres. Derrière le comptoir, une serveuse d’âge moyen le salua d’un regard distrait.

« Monsieur Benoît est là ? » demanda-t-il en s’approchant.

Elle hocha la tête en silence, lui indiquant du menton une petite table au fond, près de la fenêtre. Maréchal s’avança, son regard accrochant une silhouette massive, voûtée, qui lui tournait le dos. Pierre Benoît était là, mais quelque chose n’allait pas. Maréchal sentit immédiatement l’adrénaline monter, chaque fibre de son corps en alerte.

En s'approchant, il remarqua que l’homme ne bougeait pas, figé dans une posture étrange. Une main était posée sur la table, tenant fermement une serviette en cuir noir. Maréchal s'arrêta à quelques pas de la table, et l'odeur métallique du sang le frappa soudain. Il se pencha, son cœur battant à tout rompre. Pierre Benoît était mort, sa gorge tranchée d’une entaille nette et précise, son sang imbibant le tissu de la nappe en un flot rouge sombre.

Maréchal jura à voix basse, ses doigts tremblant légèrement alors qu’il recula de quelques pas, reprenant son calme. Il se tourna rapidement vers la serveuse, qui ne semblait pas avoir remarqué ce qui venait de se produire. L’endroit était si calme, si banal, qu’il peinait à croire qu’un meurtre venait d’avoir lieu sous son nez.

Il se pencha à nouveau sur le corps, examinant rapidement la scène. L’assassin était méthodique. Il avait frappé sans laisser de traces visibles, sans attirer l’attention. Mais quelque chose d'autre attira l’attention de Maréchal : la serviette en cuir que Benoît tenait dans sa main. Il la dégagea prudemment de sa prise rigide et l’ouvrit. À l’intérieur, une série de documents, soigneusement organisés, ainsi qu’une clé. Encore une clé.

Le même type de clé que celle retrouvée sur les corps de Dupré et de Salvi.

Maréchal se redressa, la gorge nouée. Chaque nouvelle découverte s’enchaînait à une vitesse folle. Salvi, Dupré, et maintenant Benoît… Tous étaient liés par ces mystérieuses clés. Une fois de plus, le réseau de corruption et de pouvoir qui s’étendait sous la surface de Bordeaux se manifestait. Mais Maréchal savait que ces morts n’étaient qu’un début. Il y avait quelqu’un, quelque part, qui tirait les ficelles de cette macabre affaire.

Mais qui ?

Le capitaine prit une grande inspiration et se détourna du corps sans vie de Pierre Benoît. Il devait quitter cet endroit avant que l’attention ne se tourne vers lui. Une seule pensée le hantait : s’il ne bougeait pas vite, il serait le prochain sur la liste. Il sortit de la brasserie d’un pas rapide, et, alors qu’il montait dans sa voiture, la pluie s’intensifia, rendant la visibilité quasi nulle. L’air était saturé d’humidité, l’oppressant comme un étau qui se resserrait un peu plus à chaque instant.

Il s’éloigna de Langon, les essuie-glaces battant frénétiquement, son esprit bouillonnant. Il y avait désormais trop de pièces sur l’échiquier. Trop de clés, trop de cadavres. Mais la question restait la même : que cherchaient-ils à protéger ? Qu’y avait-il dans ce coffre, ou ces coffres, qui valait tant de morts ?

Il repensa aux documents trouvés dans la serviette de Benoît. Peut-être y trouverait-il des indices pour relier les points. Des noms, des chiffres, des lieux. Il devait creuser, et vite. Mais une idée plus sombre, plus angoissante, se frayait lentement un chemin dans son esprit : et si ces morts n’étaient que des exécutions ? Et si, derrière les apparences d’une lutte pour le pouvoir, quelque chose de beaucoup plus profond se dissimulait ? Quelque chose d’inhumain, d’impitoyable, qui dépassait tout ce qu’il avait imaginé jusque-là.

Il alluma la radio pour chasser ces pensées sombres, mais un flash d’information le ramena brutalement à la réalité.

« Dernière minute, un corps a été découvert ce matin à Bordeaux, près du port de la Lune. La police n’a pas encore confirmé l’identité de la victime, mais selon nos sources, il s’agirait d’un autre banquier de la région. Les enquêteurs de la brigade criminelle sont sur place. »

Maréchal éteignit la radio d’un geste brusque. Encore un mort. Encore une pièce de l’échiquier qui tombait.

Il accéléra sur la route glissante, se dirigeant vers Bordeaux. L’heure tournait, et chaque minute comptait. Les clés, les corps, les documents : tout ça menait quelque part, et il était bien décidé à découvrir où.

Dans la pénombre de l’après-midi, la silhouette imposante de Bordeaux apparut à l’horizon, dissimulée sous une pluie battante. La Garonne roulait, sinistre et implacable, comme une veine noire alimentant les ténèbres qui rongeaient le cœur de la ville. Maréchal savait qu’il approchait du centre de la toile, mais chaque pas l’enfonçait un peu plus dans les profondeurs obscures de cette affaire.


Les Cicatrices de la Vallée

Les premiers rayons de soleil perçaient à peine le lourd rideau de nuages au-dessus de la vallée, donnant à la campagne girondine un éclat de cuivre terne. La Garonne, en contrebas, serpentait lentement, ses eaux sombres et agitées par les courants invisibles. Les vignobles alentour, plongés dans une torpeur hivernale, semblaient endormis sous le poids de l’humidité et du silence. Pourtant, sous cette apparence de quiétude, quelque chose d’étrange et de menaçant flottait dans l’air, comme une tension palpable que seul un œil averti pouvait percevoir.

Julien Maréchal contemplait ce paysage depuis le sommet d’une colline, les mains enfoncées dans les poches de son manteau. La voiture de service garée quelques mètres derrière lui, il sentait le vent froid balayer son visage, porteur d’une odeur de terre mouillée et de bois pourri. Le contraste entre la beauté brute de la nature et la noirceur de l’affaire dans laquelle il était plongé l’écrasait. L’affaire Dupré, qui avait débuté comme une simple enquête sur un meurtre, s’était rapidement transformée en une toile complexe de corruption, de meurtres en série, et de trahisons.

Ce matin-là, Maréchal s’était rendu à Barsac, un petit village perché au bord de la Garonne, dans une des régions viticoles les plus prestigieuses du sud-ouest. C’est ici que tout devait se jouer, pensait-il. Ici, dans ce village à l’apparence paisible, où Marc Dupré avait rencontré des hommes de pouvoir, où les transactions suspectes avaient pris racine. Un contact anonyme l’avait appelé à l’aube, lui donnant rendez-vous dans un endroit isolé de la vallée, une propriété viticole à l’abandon, connue sous le nom de La Croix des Ombres.

Il jeta un coup d'œil à l'ancienne bâtisse qui se dressait devant lui. La Croix des Ombres n’était plus qu’une ruine rongée par le temps et les intempéries. Les murs de pierre, noircis par l'humidité, s’effritaient sous l'effet des saisons. La vigne, autrefois florissante, s'était éteinte depuis des années, remplacée par des buissons et des ronces qui rampaient jusque sur les toits effondrés.

L’endroit, loin de tout, semblait avoir été choisi pour une raison. Un lieu de rendez-vous discret, à l’abri des regards indiscrets. C’était là que, selon son informateur, se trouvaient des documents capitaux, des preuves qui pourraient lier Marc Dupré et Jean-Paul Salvi aux autres protagonistes de ce réseau. Mais quelque chose clochait. Depuis qu’il avait reçu cet appel, une étrange sensation de malaise ne le quittait pas. Le message était trop clair, trop direct, comme une invitation qu’il ne pouvait refuser. Et Maréchal, prudent par nature, sentait le piège se refermer sur lui.

Le grincement d'une porte rouillée derrière lui le fit sursauter. Il se retourna brusquement, les sens en alerte. Un homme s’avançait lentement vers lui, émergeant de l’ombre de la bâtisse délabrée. C’était un vieil homme, maigre et voûté, avec un visage buriné par les années. Il portait un vieux chapeau en feutre et un manteau d’un autre temps, usé et taché par les ans.

« Capitaine Maréchal, j'imagine ? » demanda l’homme d'une voix rauque, presque éteinte.

Maréchal hocha la tête, méfiant. « Vous m'avez donné rendez-vous ici. Qui êtes-vous ? »

L’homme esquissa un sourire énigmatique, révélant des dents jaunies. « Un vieil ami de Marc Dupré… enfin, quand je dis ami, disons plutôt un homme qui sait beaucoup de choses sur ce qu'il faisait. Je m'appelle Jacques Berthier. Je travaillais autrefois pour lui. Dans l’ombre. »

Maréchal fronça les sourcils. Il connaissait ce nom. Jacques Berthier était un homme dont il avait déjà entendu parler à demi-mot, un homme de l’ombre qui avait longtemps navigué dans les eaux troubles de la finance bordelaise. Un intermédiaire discret, utilisé par les riches et les puissants pour des affaires qui ne devaient jamais voir la lumière du jour.

« Vous avez dit que vous aviez des informations pour moi, » dit Maréchal, serrant les poings dans ses poches pour ne pas laisser transparaître son agacement. Il n’avait pas de temps à perdre avec des jeux de dupes.

Berthier hocha lentement la tête et se tourna vers la vieille bâtisse. « Suivez-moi. Ce que vous cherchez est ici, caché depuis des années. »

Ils s’avancèrent vers la maison, leurs pas crissant sur les gravillons humides. Maréchal restait sur ses gardes. L’endroit lui donnait des frissons, comme si chaque pierre murmurait les secrets enfouis de ceux qui étaient passés avant lui.

À l’intérieur, la maison était encore plus délabrée qu’il ne l’avait imaginé. Le sol était couvert de débris, des planches de bois moisies jonchaient le sol, et l’odeur de renfermé et de putréfaction régnait en maître. Berthier s’arrêta devant une vieille cheminée en pierre, usée par le temps.

« C’est ici, » murmura-t-il, tout en se baissant pour retirer une dalle de pierre à demi arrachée du sol.

Maréchal observa en silence, son cœur battant à tout rompre. Berthier sortit une petite mallette en fer, poussiéreuse et rouillée. Il la posa sur le sol et l’ouvrit, révélant une pile de documents anciens, des feuillets jaunis, certains à moitié déchirés. Maréchal se pencha et saisit le premier document.

C’était une série de relevés bancaires. Des transferts d'argent colossaux, entre des comptes offshore basés aux îles Caïmans, en Suisse, et dans d'autres paradis fiscaux. Tous les noms qui apparaissaient étaient cryptés, mais Maréchal savait reconnaître un réseau de blanchiment d’argent quand il en voyait un.

« Ces documents prouvent que Marc Dupré était au centre d’un vaste réseau de corruption, » dit Berthier doucement. « Il n'était pas seul. Beaucoup d’hommes de pouvoir sont impliqués. Des politiciens, des juges, des patrons de grandes entreprises. Tout est là. »

Maréchal feuilleta les autres documents. Des contrats secrets, des notes manuscrites. C’était un trésor d'informations, le type de documents capables de faire tomber des têtes. Mais une question restait suspendue dans son esprit.

« Pourquoi me les donner maintenant ? » demanda-t-il, levant les yeux vers Berthier. « Pourquoi ne pas les avoir remis à la justice plus tôt ? »

Berthier poussa un long soupir, ses épaules voûtées se repliant encore davantage. « Parce que je savais qu’en les sortant, je signerais mon arrêt de mort. Vous ne comprenez pas, capitaine. Ce réseau est plus vaste que vous ne l’imaginez. Ils contrôlent tout. Dupré, Salvi, et même Benoît… ils savaient tous ce qui allait arriver, mais ils pensaient pouvoir se protéger. »

Maréchal se redressa lentement, l’esprit en ébullition. Ces documents étaient la clé. Mais cela signifiait aussi que quelqu’un d’autre les cherchait. Et cette personne, ou ce groupe, n’hésiterait pas à éliminer quiconque se trouvait sur leur chemin.

Berthier lui tendit un dernier document. Une lettre, visiblement écrite par Dupré lui-même. « C’est ce qu’il m’a laissé avant de mourir, » murmura Berthier. « Lisez-la, et vous comprendrez. »

Maréchal prit la lettre, son regard accrochant les premiers mots tracés d’une main tremblante.

« Si vous lisez ceci, c’est que je ne suis plus de ce monde… »

Le reste des mots se brouilla alors que l’écho de cette dernière phrase résonnait dans son esprit. Une vérité, cachée dans l’ombre, commençait à émerger. Mais plus il avançait, plus le chemin vers cette vérité se couvrait de cadavres.

Et Maréchal savait qu’il pourrait bien être le prochain.


Un Diamant dans les Sables

La pluie ne cessait de tomber depuis le début de la matinée, s’infiltrant dans les moindres recoins des vieilles ruelles bordelaises. Les pavés humides brillaient sous les halos de lumière jaune des réverbères, tandis que la Garonne, gonflée par les précipitations, grondait à quelques centaines de mètres. Julien Maréchal avançait d’un pas rapide le long du quai des Chartrons, son manteau trempé lui collant à la peau. Il avait passé des heures à éplucher les documents remis par Jacques Berthier, et ce qu’il avait découvert le hantait encore.

Les relevés bancaires, les contrats cryptés, les transferts vers des comptes offshore... tout cela confirmait ce qu’il redoutait depuis le début de cette enquête. Marc Dupré et ses associés n’étaient que les rouages d’un mécanisme bien plus vaste, un réseau tentaculaire de corruption et de blanchiment d’argent qui s’étendait au-delà des frontières françaises. Mais au milieu de cette montagne d’informations, un détail avait particulièrement retenu l’attention de Maréchal : un nom, un simple nom griffonné en bas d’un document, isolé de tout contexte. Antoine Lacroix.

Lacroix. Ce nom ne lui disait rien. Maréchal avait passé la journée à tenter de recouper cette information, fouillant dans les bases de données de la police, interrogeant ses contacts, mais il n’avait rien trouvé. Rien, jusqu’à ce que son téléphone sonne quelques heures plus tôt. L’appel venait d’une source confidentielle : un ancien policier devenu détective privé qui devait à Maréchal quelques faveurs. Il lui avait glissé que le nom d’Antoine Lacroix était lié à une ancienne affaire de vol de diamants. Un casse de légende qui avait eu lieu vingt ans plus tôt, à Anvers.

Cette affaire avait fait grand bruit à l’époque, car les voleurs n’avaient jamais été retrouvés, et une grande partie du butin, des diamants bruts d’une valeur inestimable, s’était mystérieusement évaporée. Une enquête internationale avait été ouverte, mais elle s’était enlisée. Et Antoine Lacroix, un homme d’affaires bordelais, avait alors été suspecté d’être l’un des cerveaux derrière l’opération, sans que rien ne puisse jamais être prouvé.

Maréchal sentait que cette piste était la bonne. Quelque chose dans l’histoire de ces diamants manquants et les comptes offshore de Dupré résonnait comme un écho. Il y avait un lien entre ces deux affaires, il en était certain. Mais encore une fois, les pièces du puzzle se dispersaient devant lui, formant une image floue et incomplète.

Il s’arrêta devant une porte de fer rouillée, au numéro 34 du quai des Chartrons. Une vieille bâtisse aux volets clos, que personne ne semblait avoir habitée depuis des années. Mais selon ses informations, Lacroix utilisait encore cet endroit comme base pour ses affaires discrètes, un repaire à l’écart des regards indiscrets. Maréchal frappa trois coups secs contre la porte métallique, le son résonnant dans l’air humide.

Un silence.

Puis, lentement, la porte s’entrouvrit, laissant apparaître un homme mince, à la barbe poivre et sel, les yeux plissés de méfiance. Il portait une chemise froissée, les manches retroussées, et une montre en or brillant à son poignet. Maréchal n’eut aucun mal à le reconnaître d’après la description que son informateur lui avait donnée. Antoine Lacroix.

« Qu’est-ce que vous voulez ? » lança Lacroix d’un ton sec, son regard jaugeant Maréchal de la tête aux pieds.

« Capitaine Maréchal, police judiciaire, » répondit ce dernier en brandissant son badge. « J’ai quelques questions à vous poser. »

Lacroix fronça les sourcils, mais il s’effaça légèrement pour laisser passer Maréchal. L’intérieur de la maison était à l’image de son propriétaire : austère, sans âme, mais avec quelques touches de luxe discrètes. Des tableaux anciens ornaient les murs, et un tapis persan usé recouvrait le sol de l’entrée.

Maréchal suivit Lacroix jusqu’à un petit salon aux fenêtres obstruées par des rideaux lourds. Une faible lumière éclairait la pièce, projetée par une lampe de bureau ancienne. Lacroix s’assit dans un fauteuil de cuir vieilli, croisant les jambes, et fixa Maréchal d’un air de défi.

« Alors, capitaine, en quoi puis-je vous être utile ? »

Maréchal sentit le ton ironique de Lacroix, mais il ne s’en laissa pas déconcerter. Il prit une chaise en face de lui, s’assit tranquillement, et plongea son regard dans celui de l’homme d’affaires.

« Vous connaissez Marc Dupré. »

Lacroix haussa un sourcil, comme s’il s’attendait à cette question. « J’ai entendu parler de lui, oui. Il dirigeait une banque, n’est-ce pas ? »

« Vous étiez plus que de simples connaissances, » répliqua Maréchal, refusant de laisser à Lacroix le moindre espace pour manœuvrer. « Vous faisiez affaire avec lui. Des transferts d’argent, des comptes offshore, des transactions douteuses. »

Lacroix sourit, un sourire sans chaleur. « Vous semblez avoir beaucoup d’imagination, capitaine. Je suis un homme d’affaires respectable. Toutes mes opérations sont parfaitement légales. »

Maréchal sortit un des documents de la mallette de Berthier, un relevé bancaire portant la signature de Lacroix. Il le posa sur la table entre eux. « Ce document prouve le contraire. »

Le sourire de Lacroix s’effaça légèrement. Son regard s’assombrit, et il croisa les bras sur sa poitrine. « Je vois que vous avez fait vos devoirs. Mais ce document ne prouve rien. Ce ne sont que des chiffres sur une feuille de papier. Vous pensez sérieusement pouvoir m’incriminer avec ça ? »

Maréchal s’avança légèrement, posant ses coudes sur la table. « Ce n’est pas seulement une affaire de chiffres, monsieur Lacroix. C’est aussi une affaire de diamants. »

Lacroix resta silencieux, mais son regard trahit une lueur d’inquiétude. Maréchal sentit qu’il avait touché une corde sensible.

« Vous étiez impliqué dans le vol de diamants à Anvers il y a vingt ans, » continua Maréchal. « Ce n’est pas un hasard si votre nom apparaît dans les documents de Dupré. Ce réseau de blanchiment d’argent est lié à ce casse. Vous avez utilisé l’argent volé pour financer vos opérations ici, à Bordeaux, et vous avez fait appel à des hommes comme Dupré pour dissimuler les traces. »

Lacroix se leva brusquement, faisant grincer son fauteuil. « Vous n’avez aucune preuve de ça, capitaine. Vous n’êtes qu’un flic qui s’imagine être plus malin que les autres. Mais croyez-moi, vous ne savez rien. »

Maréchal resta calme. Il savait que Lacroix cherchait à le déstabiliser. Il prit une grande inspiration avant de répondre. « Vous avez raison, je n’ai peut-être pas encore toutes les preuves. Mais je suis patient. Et vous savez aussi bien que moi que ces preuves existent. Elles sont quelque part, dans un coffre, ou entre les mains de quelqu’un qui pourrait parler. »

Le silence retomba dans la pièce, lourd et pesant. Lacroix serra les poings, son visage crispé par la colère contenue. Puis, après un long moment, il se rassit lentement, comme s’il venait de comprendre qu’il était piégé.

« Très bien, » murmura-t-il d’une voix amère. « Vous voulez savoir la vérité ? Je vais vous la donner. Mais sachez, capitaine, que cette vérité pourrait vous coûter plus que vous ne le pensez. »

Maréchal hocha la tête, prêt à entendre ce que Lacroix avait à révéler. Il savait que ce qu’il s’apprêtait à découvrir n’allait pas seulement faire tomber un homme, mais peut-être tout un réseau d’influence, caché dans les méandres de la haute société bordelaise.


Le Pacte du Capitaine

L’air était lourd et chargé d’humidité lorsque Julien Maréchal sortit du bâtiment, ses pensées encore hantées par ce qu’il venait d’entendre. Antoine Lacroix lui avait livré des fragments de vérité, des morceaux d’un puzzle dont il peinait encore à saisir l’ampleur. Mais une chose était certaine : cette affaire dépassait de loin tout ce qu’il avait imaginé. Et le réseau qui se dessinait dans l’ombre, mêlant diamants volés, argent sale et morts suspectes, allait bien au-delà des frontières de Bordeaux.

Il pleuvait à nouveau. Une pluie fine, persistante, qui semblait s’infiltrer jusque dans les os de Maréchal. Il s’appuya un instant contre le mur, son regard perdu dans les rues presque désertes du vieux quartier des Chartrons. L’agitation de la ville, pourtant palpable en journée, paraissait éteinte à cette heure avancée de la nuit. À peine quelques voitures passaient au loin, leurs phares perçant la brume humide qui s’élevait de la Garonne.

Il savait qu’il touchait à quelque chose de gros, quelque chose qui pourrait ébranler des sphères du pouvoir bien au-delà de cette affaire. Mais il avait aussi conscience que chaque pas le rapprochait dangereusement de la ligne rouge, celle qu’on ne franchit pas sans en payer le prix.

Il repensa à ce que Lacroix lui avait confié avant de se refermer comme une huître, son regard froid dissimulant une peur à peine voilée.

« Vous ne savez pas où vous mettez les pieds, capitaine. Ce réseau est comme une toile d’araignée. Si vous tirez trop fort sur un fil, c’est toute la structure qui risque de s’effondrer… sur vous. »

Maréchal avait tenté de le pousser, de le faire parler davantage, mais Lacroix, après avoir déversé quelques informations sous la pression, s’était refermé, laissant entendre qu’il ne parlerait plus sans son avocat. Mais le peu qu’il avait dit laissait entrevoir une vérité encore plus terrifiante : les morts de Dupré, Salvi, et Benoît étaient des exécutions. Des messages envoyés à ceux qui savaient. Des rappels que personne ne sortait vivant de ce jeu.

Maréchal se redressa, le visage crispé. Il devait faire vite. Ses ennemis, ces fantômes qui manipulaient l’argent et les hommes, ne lui laisseraient pas beaucoup de temps avant de comprendre qu’il s’approchait trop près de la vérité.

Il monta dans sa voiture et prit la direction du commissariat. Son esprit tournait à plein régime. Chaque détail qu’il avait découvert jusque-là se connectait avec une précision froide et calculée. Les clés retrouvées sur les corps, les comptes offshore, les documents bancaires dissimulés par Dupré et ses associés, et maintenant, ce casse de diamants à Anvers. Tout cela formait un réseau complexe de blanchiment d’argent, où des fortunes colossales passaient entre les mains de quelques hommes prêts à tuer pour protéger leurs secrets.

La pluie redoublait d’intensité, tambourinant sur le toit de la voiture comme une présence insistante, et l’horizon de Bordeaux se fondait dans une mer de lumières floues, noyées sous l’eau. Maréchal appuya sur l’accélérateur, le regard rivé sur la route, tandis que son téléphone vibrait dans sa poche. Il l’attrapa rapidement, jetant un coup d’œil à l’écran. C’était Leclerc, son adjoint.

« Oui ? »

« Capitaine, vous devriez venir voir ça. » La voix de Leclerc était tendue, inhabituelle. « On a retrouvé quelque chose à la maison de Dupré. »

Maréchal sentit une montée d’adrénaline. Il avait demandé à Leclerc de retourner sur les lieux pour fouiller la maison du banquier de fond en comble, cherchant des documents, des indices, tout ce qui pourrait faire avancer l’enquête.

« Qu’est-ce que vous avez trouvé ? » demanda-t-il d’une voix plus ferme qu’il ne l’aurait voulu.

« C’est difficile à expliquer par téléphone. Vous devez voir ça par vous-même. » Leclerc semblait hésiter un instant, avant d’ajouter : « Ça change tout, capitaine. »

Maréchal raccrocha sans un mot de plus et fit demi-tour brusquement, ses pneus crissant sur le bitume humide. En quelques minutes, il se dirigeait vers la banlieue chic de Bordeaux où se trouvait la demeure cossue de Marc Dupré, le cœur battant à tout rompre.

L’idée que quelque chose d’important l’attendait là-bas l’agitait. Le temps pressait, et chaque découverte le rapprochait un peu plus de la vérité, mais aussi du danger imminent.

Lorsqu’il arriva enfin devant la maison, Leclerc l’attendait, debout sous la pluie, son visage sombre éclairé par les lumières des voitures de police garées sur le chemin privé. Maréchal descendit de la voiture, son manteau déjà trempé, et marcha vers lui.

« Qu’est-ce que vous avez trouvé ? » demanda-t-il en s’approchant.

Leclerc le guida sans un mot à l’intérieur de la maison. Les lieux étaient plongés dans une ambiance oppressante, comme si l’ombre de Marc Dupré rôdait encore dans chaque recoin. Les meubles, les tableaux coûteux, tout dégageait une froideur calculée, reflet de l’homme qui avait amassé sa fortune ici. Mais ce n’était pas la décoration luxueuse qui intéressait Maréchal.

Leclerc s’arrêta devant une bibliothèque massive en bois sombre, adossée à l’un des murs du salon. D’un geste, il tira un des volumes, et un déclic se fit entendre. La bibliothèque glissa lentement sur le côté, dévoilant un passage dissimulé.

« Vous plaisantez… » murmura Maréchal, incrédule.

Leclerc haussa les épaules. « On a failli passer à côté. Mais l’un de mes hommes a remarqué le mécanisme. »

Maréchal s’avança, scrutant l’ouverture avec prudence. Derrière la bibliothèque, un escalier en colimaçon descendait dans ce qui semblait être une cave. L’atmosphère se fit plus lourde. Tout ici suintait le secret et la dissimulation.

« On descend ? » proposa Leclerc.

Maréchal hocha la tête, déjà en marche, le cœur battant. Les marches en pierre craquaient sous leurs pieds tandis qu’ils s’enfonçaient dans les profondeurs de la maison. L’air devenait plus froid, plus humide, et une odeur de renfermé flottait dans l’obscurité.

Ils débouchèrent finalement dans une petite pièce, presque entièrement vide, à l’exception d’une grande table métallique sur laquelle reposait un coffre-fort. L’objet semblait hors du temps, usé par les ans, mais encore robuste. C’était là, comprit immédiatement Maréchal. C’était ici que Marc Dupré avait caché ses derniers secrets.

Leclerc s’avança avec précaution, observant le coffre sous tous les angles. « On a déjà essayé de l’ouvrir, mais il est verrouillé. »

Maréchal resta silencieux un instant, sortant de sa poche une petite clé argentée, celle retrouvée sur le corps de Dupré. Il la fixa un instant, se demandant si c’était vraiment aussi simple.

Puis il s’approcha du coffre et inséra la clé dans la serrure. Un cliquetis métallique retentit, suivi d’un déclic sourd. Le coffre s’ouvrit lentement, révélant son contenu.

À l’intérieur, des dossiers, des liasses de billets et, au centre, une petite boîte en bois. Maréchal s’en empara, l’ouvrant d’un geste presque cérémonial.

Ce qu’il trouva à l’intérieur le laissa sans voix.

Un diamant. Un diamant brut, massif, d’une pureté exceptionnelle. C’était l’un des diamants volés à Anvers, celui qui avait disparu il y a des années. Et avec lui, des lettres, des documents, tous signés de noms qu’il n’aurait jamais imaginé voir associés à cette affaire.

Maréchal se tourna vers Leclerc, le regard sombre. « Ça y est, » murmura-t-il. « On y est. »

Le réseau venait d’être exposé au grand jour. Mais la question restait entière : combien de temps lui restait-il avant que ceux qu’il pourchassait ne se retournent contre lui ?


Les Traîtres de l’Estuaire

La Garonne semblait plus noire que jamais sous le ciel d’ardoise. Ses eaux lourdes, gonflées par les pluies récentes, s’écoulaient avec une lenteur presque funèbre, emportant avec elles des débris de bois et des branches arrachées par les tempêtes. Le vent, glacial, soufflait en bourrasques irrégulières, cinglant le visage de Julien Maréchal alors qu’il se tenait seul sur le quai désert de l’ancien port de Pauillac, à une cinquantaine de kilomètres au nord de Bordeaux.

Le silence autour de lui était seulement troublé par le clapotis régulier des vagues contre les vieilles coques des bateaux abandonnés. À cette heure, tout semblait figé dans une atmosphère de désolation, comme si le port lui-même se trouvait hors du temps, oublié du reste du monde. Maréchal attendait, les mains enfoncées dans les poches de son manteau, le regard rivé sur l’horizon brumeux.

L’appel qu’il avait reçu une heure plus tôt l’avait pris par surprise. Un numéro inconnu, une voix altérée et menaçante : « Si vous voulez connaître la vérité, retrouvez-moi à l’estuaire. Seul. » Un silence, puis un claquement sec de la ligne. Il n’avait eu aucune autre indication, aucun détail supplémentaire. Mais la voix, bien que déformée, avait résonné en lui comme une promesse — ou une menace. L’inconnu savait des choses, c’était certain.

Les révélations d’Antoine Lacroix tournaient encore dans son esprit. Le réseau de blanchiment d’argent, les diamants volés à Anvers, les comptes offshore… tout cela n’était que la partie visible de l’iceberg. Il y avait d’autres pièces à ce puzzle, des pièces plus sombres, et Maréchal savait qu’il n’avait pas encore tout découvert. Lacroix avait évoqué des « traîtres », des hommes de l’intérieur qui avaient vendu leurs partenaires pour de l’argent, ou pire, pour sauver leur propre peau. Mais qui étaient-ils ? Qui, dans ce cercle restreint de puissants, était prêt à tuer pour préserver ses secrets ?

Un bruit derrière lui le tira de ses pensées. Maréchal se retourna brusquement, ses sens en alerte. Une silhouette s’avançait lentement vers lui, émergeant de l’ombre des entrepôts désaffectés. C’était un homme de grande taille, vêtu d’un long manteau noir qui flottait derrière lui au gré du vent. Son visage était dissimulé sous une capuche, et ses pas résonnaient lourdement sur le sol humide.

Maréchal ne bougea pas, observant l’inconnu qui s’approchait. Son cœur battait plus fort, mais il garda une expression de calme, bien que tout en lui soit tendu comme une corde prête à se rompre.

L’homme s’arrêta à quelques mètres de lui. Un instant de silence passa entre eux, comme si chacun jaugeait l’autre, essayant de deviner ses intentions.

« Capitaine Maréchal, » dit l’homme d’une voix grave, qui semblait résonner dans l’air chargé d’électricité. « Vous avez fait du chemin pour arriver jusqu’ici. Mais vous êtes encore loin d’avoir compris l’étendue de ce dans quoi vous êtes embarqué. »

Maréchal plissa les yeux, son regard perçant cherchant à déchiffrer les traits de l’homme, toujours dissimulés sous sa capuche. « Vous m’avez fait venir ici. Vous avez quelque chose à me dire. Alors, parlez. »

L’homme esquissa un sourire, une ombre de satisfaction dans son expression à peine visible. « Vous croyez que vous avez découvert la vérité. Vous pensez que les morts de Dupré, Salvi et Benoît sont le résultat de leur propre cupidité, de leurs petits jeux avec les diamants et l’argent sale. Mais la vérité, capitaine, c’est qu’ils n’étaient que des pions. Des pions sacrifiés dans une partie bien plus complexe. »

Maréchal fronça les sourcils, une sensation d’inconfort grandissant dans son estomac. « Qui tire les ficelles ? »

L’homme laissa échapper un ricanement presque inaudible. « Le réseau que vous essayez de détruire n’est pas celui que vous croyez. Vous pensez que c’est une simple affaire de corruption, de blanchiment. Mais il y a des choses que vous ne voyez pas. Des choses que vous ne pouvez pas comprendre. »

Le silence qui suivit ses mots sembla s’étirer, pesant, oppressant. Maréchal sentait l’urgence monter en lui, le besoin de comprendre, de forcer cet homme à parler.

« Vous êtes en train de perdre votre temps, » répliqua Maréchal sèchement, son ton devenu plus tranchant. « Si vous avez quelque chose à dire, dites-le maintenant. Sinon, je vous arrête pour obstruction. »

L’homme se redressa légèrement, sa silhouette paraissant encore plus imposante dans la lumière faiblissante. « Vous n’arrêterez rien, capitaine. Parce que ceux que vous cherchez sont déjà plus proches de vous que vous ne le pensez. » Il fit une pause, laissant ses mots résonner dans l’esprit de Maréchal avant de reprendre. « Vous n’avez jamais pensé que quelqu’un, dans votre propre équipe, pouvait être impliqué ? »

Le souffle de Maréchal se coupa net. Ces mots résonnèrent en lui comme une détonation. Quelqu’un dans son équipe ? L’idée lui avait effleuré l’esprit, mais il l’avait chassée aussi vite, refusant de croire que l’un de ses hommes — ou pire, l’un de ses supérieurs — puisse être impliqué dans un réseau aussi sordide.

« Qui ? » demanda-t-il, la voix tendue. « Donnez-moi un nom. »

L’homme secoua lentement la tête. « Ce n’est pas aussi simple. Mais je peux vous donner un indice. Demandez-vous pourquoi Benoît a disparu avant de pouvoir vous parler. Demandez-vous pourquoi chaque piste que vous avez suivie vous a mené à une impasse. Et surtout, demandez-vous qui savait exactement où vous seriez à chaque étape de cette enquête. »

Le sang de Maréchal se glaça. Il repensa à chaque moment où l’enquête avait soudainement basculé, à chaque fois où une piste prometteuse avait mystérieusement disparu, où des témoins avaient été tués avant qu’il ne puisse les interroger. Tout cela ne pouvait pas être dû à la simple malchance.

« Vous savez de qui je parle, » murmura l’homme, son ton devenu presque compatissant. « Vous n’êtes pas stupide, Maréchal. Mais vous devez être prêt à faire face à la vérité. »

Maréchal resta silencieux, ses pensées s’entrechoquant dans sa tête. Puis il se redressa, une nouvelle détermination brillant dans ses yeux.

« Si je découvre que quelqu’un dans ma brigade est impliqué, je l’abattrai moi-même, » lança-t-il d’une voix dure, tranchante comme un rasoir.

L’homme sourit à nouveau, cette fois d’un air presque amusé. « Je n’en doute pas. Mais vous devrez être rapide. Parce que, croyez-moi, le filet se resserre. Et ce ne sera pas vous qui les trouverez. Ce sont eux qui viendront pour vous. »

Sur ces mots, l’homme tourna les talons, disparaissant dans les ombres du port, comme un fantôme qui retournait à la nuit. Maréchal resta seul sur le quai, le vent froid sifflant à ses oreilles.

La vérité qu’il avait cherchée depuis si longtemps se rapprochait enfin. Mais elle était plus dangereuse qu’il ne l’avait imaginé. Et elle n’était plus qu’une question de temps avant qu’elle ne le frappe en plein cœur.

Il se dirigea lentement vers sa voiture, l’esprit en alerte. Il savait désormais que l’ennemi était plus proche qu’il ne l’avait cru. Mais il était prêt. Prêt à tout pour faire éclater la vérité, même si cela devait lui coûter la vie.


Le Sang sous la Lune

La nuit était tombée comme une chape de plomb sur Bordeaux, noyant la ville dans une obscurité inquiétante. La lumière pâle de la lune filtrait à peine à travers les lourds nuages qui s’amoncelaient dans le ciel, projetant des ombres mouvantes sur les ruelles étroites du centre historique. Le vent, glacial et sec, soufflait en rafales, faisant grincer les enseignes des vieux magasins et sifflant entre les immeubles en pierre.

Julien Maréchal observait cette scène depuis la fenêtre de son appartement, une cigarette à la main, le regard perdu dans les lumières lointaines des quais. Depuis sa rencontre avec l’inconnu sur le quai de Pauillac, l’impression de marcher sur une corde raide ne le quittait plus. Chaque mot prononcé par cet homme résonnait encore dans son esprit, s’insinuant comme une menace sourde.

« Ils sont déjà plus proches de vous que vous ne le pensez. »

Ces paroles l’avaient hanté tout au long de la journée, alors qu’il passait en revue mentalement chaque membre de son équipe, chaque supérieur, chaque informateur avec qui il avait interagi au cours de cette enquête. Quelqu’un, quelque part, trahissait tout ce qu’il croyait. Et cette personne était assez proche pour savoir où il était à chaque instant, suffisamment renseignée pour devancer chacun de ses mouvements.

Il tira une longue bouffée de sa cigarette, l’expirant lentement dans l’air froid de son appartement. La pièce était sombre, à peine éclairée par la lueur vacillante d’une lampe de bureau. Des dossiers s’amoncelaient sur la table devant lui, des rapports d’autopsie, des relevés bancaires, des copies des documents découverts chez Dupré. Tout était là, éparpillé sous ses yeux, mais une pièce manquait encore au puzzle. Et il savait qu’il devait la trouver rapidement. Sinon, il serait le prochain à tomber.

Le téléphone portable posé sur la table vibra soudain, brisant le silence de la pièce. Maréchal l’attrapa d’un geste rapide, son cœur battant plus vite. Un nouveau message était apparu sur l’écran, d’un numéro inconnu.

« Quai des Salinières. 1h. Venez seul. »

Maréchal resta un instant immobile, son esprit tentant de démêler les implications de ce message. C’était un piège, bien sûr. Il n’y avait plus aucun doute. Depuis que l’enquête avait pris cette tournure sombre, chaque mouvement semblait calculé pour l’attirer un peu plus dans les profondeurs. Mais il n’avait pas le choix. Chaque rendez-vous, chaque indice, chaque piste était une occasion de découvrir l’identité de ceux qui tiraient les ficelles dans l’ombre. Et il savait que ce rendez-vous, au cœur de la nuit, pouvait bien être sa dernière chance.

Il écrasa sa cigarette dans le cendrier, enfila rapidement son manteau et sortit de l’appartement, laissant derrière lui l’écho de la porte qui claquait. Les rues de Bordeaux étaient désertes à cette heure tardive, et la pluie commençait à tomber, formant une fine bruine qui alourdissait l’atmosphère. Il marcha d’un pas rapide, son esprit concentré sur ce qui l’attendait au quai des Salinières, un endroit isolé, à quelques minutes du centre-ville, sur la rive gauche de la Garonne. C’était le lieu parfait pour un rendez-vous discret — ou pour une exécution.

Son instinct lui criait de se méfier, mais une part de lui savait qu’il n’avait pas le luxe d’ignorer cette convocation. Le réseau de Dupré, de Salvi et des autres ne pouvait plus être démantelé par des méthodes classiques. Les forces contre lesquelles il se battait étaient trop puissantes, trop profondément enracinées. Si quelqu’un dans sa propre équipe était impliqué, alors il devait agir vite, avant que tout ne s’effondre sur lui.

Arrivé au quai, Maréchal scruta les lieux. La lune, partiellement visible entre les nuages, projetait une lumière fantomatique sur les pavés mouillés, et la Garonne roulait ses eaux sombres avec une lenteur presque hypnotique. L’endroit était désert. Seul le bruit de l’eau qui clapait contre les quais brisait le silence oppressant.

Il attendit quelques minutes, scrutant l’obscurité, chaque muscle de son corps tendu, prêt à réagir à la moindre menace. Puis, une silhouette apparut à l’extrémité du quai, avançant lentement vers lui. Maréchal plissa les yeux, essayant de distinguer l’identité de la personne, mais l’obscurité rendait la tâche presque impossible.

La silhouette s’arrêta à quelques mètres de lui. C’était un homme, de taille moyenne, vêtu d’un long manteau sombre, une capuche dissimulant en partie son visage. Maréchal sentit une montée d’adrénaline, chaque fibre de son corps en alerte.

« Capitaine Maréchal, » dit l’homme d’une voix rauque. « Vous avez mis du temps. »

« Je suis là maintenant, » répliqua Maréchal d’un ton ferme. « Qui êtes-vous ? »

L’homme esquissa un sourire que Maréchal devina plus qu’il ne vit. « Ce n’est pas moi qui compte. Ce sont les informations que je détiens. »

Il sortit une enveloppe de l’intérieur de son manteau et la tendit à Maréchal. Ce dernier hésita un instant, puis s’en empara d’un geste rapide. Il la déchira sans attendre, révélant une série de photographies à l’intérieur. Des visages familiers, certains qu’il connaissait depuis des années.

Leclerc. Son adjoint.

Une photo montrait Leclerc en train de discuter avec un homme que Maréchal avait déjà vu — un avocat véreux lié à plusieurs affaires de blanchiment d’argent. Une autre photo montrait Leclerc, cette fois-ci, remettant une mallette à ce même homme.

Le sang de Maréchal se glaça. Il savait qu’il approchait de quelque chose de terrible, mais la confirmation que son propre adjoint — celui en qui il avait le plus confiance — était impliqué, le frappa comme un coup de massue.

« Maintenant, vous comprenez, » murmura l’homme en face de lui. « Leclerc n’est qu’une pièce du puzzle. Il y a d’autres traîtres dans vos rangs. Mais lui, c’est celui qui a veillé à ce que chaque piste disparaisse. Chaque témoin que vous cherchiez à interroger… il les a fait taire. »

Maréchal serra les poings. Tout s’emboîtait. Leclerc, ce flic avec qui il avait partagé des heures interminables d’enquête, des journées de travail épuisantes, était celui qui l’avait trahi.

« Pourquoi me dire tout ça ? » demanda Maréchal d’une voix froide.

L’homme resta silencieux un instant, puis répondit d’une voix plus basse. « Parce qu’il y a des choses que même moi je ne peux plus accepter. Dupré, Salvi, Benoît… ils étaient corrompus, oui, mais ils ont été sacrifiés. Ce réseau, capitaine, est plus vaste que vous ne le pensez. Et il y a des hommes, là-haut, qui sont prêts à tout pour que rien ne soit révélé. »

Maréchal rangea les photos dans son manteau, son regard fixé sur l’homme. « Que voulez-vous de moi ? »

L’homme recula légèrement, disparaissant presque dans l’ombre. « Ce n’est pas ce que je veux, capitaine. C’est ce que vous allez devoir faire. »

Maréchal resta immobile, observant l’homme s’éloigner, son pas léger s’estompant dans la nuit. Il se retrouva seul, sous la lumière pâle de la lune, avec la Garonne qui coulait à ses pieds, imperturbable.

Il savait maintenant ce qu’il avait à faire. La vérité n’était plus une simple question de justice, mais une question de survie. S’il ne frappait pas le premier, ils viendraient pour lui.

Et la prochaine fois, ce serait son sang qui coulerait sous la lune.


L’Ombre du Baron

Le jour se levait à peine sur Bordeaux, mais la lumière de l’aube n’apportait aucun réconfort à Julien Maréchal. La ville, habituellement si vivante à cette heure matinale, semblait retenue dans une torpeur étrange. Une brume épaisse s’étendait sur les quais, enveloppant les façades grises des immeubles dans une couverture de silence, comme si la Garonne elle-même retenait son souffle.

Maréchal s’était rendu au commissariat tôt ce matin-là, mais son esprit n’était pas apaisé. L’enveloppe qu’il avait reçue la nuit précédente pesait lourd dans la poche intérieure de son manteau. Les photos de Leclerc, son propre adjoint, en train de négocier avec un homme lié au blanchiment d’argent, résonnaient dans sa tête comme un coup de poignard. Chaque regard, chaque geste de Leclerc, repassait en boucle dans son esprit. Maréchal se demandait depuis combien de temps son adjoint avait joué ce double jeu. Était-ce depuis le début ? Ou avait-il été corrompu en cours de route ? Peu importait, à présent. La trahison était là, éclatante, et elle exigeait une réponse immédiate.

Maréchal s’assit à son bureau, les mains jointes devant lui, son regard perdu dans les feuilles de dossiers empilées autour de lui. Tout semblait s’effondrer. Le réseau qu’il traquait depuis des semaines se révélait bien plus vaste et insidieux que prévu. Mais la trahison de Leclerc le touchait de façon plus personnelle. Ils avaient partagé des enquêtes, des confidences, des doutes. Il s’était fié à lui, avait cru en son intégrité.

Il sortit l’enveloppe de sa poche et en examina à nouveau le contenu. Les photos étaient précises, irréfutables. Leclerc était directement impliqué. Mais la question demeurait : qui d’autre était impliqué dans cette toile de mensonges et de corruption ?

Il repensa aux paroles de l’informateur sur le quai des Salinières. « Leclerc n’est qu’une pièce du puzzle. Il y a d’autres traîtres dans vos rangs. »

D’autres traîtres… L’idée le glaçait. Si Leclerc était capable de trahir, qui d’autre parmi ses collègues le pouvait aussi ? Et plus important encore : qui avait donné l’ordre de le corrompre ?

Maréchal savait que le prochain nom à apparaître serait crucial. Il était temps d’agir, mais il ne pouvait pas se précipiter. Il lui fallait des preuves irréfutables, un plan solide. La moindre erreur pourrait lui coûter la vie.

Il leva les yeux de ses pensées lorsqu’il vit Leclerc passer devant son bureau. L’adjoint s’arrêta et entra, frappant légèrement à la porte ouverte. Maréchal le fixa un instant, cherchant à dissimuler la fureur glacée qui montait en lui.

« Capitaine, » dit Leclerc d’un ton professionnel, détaché. « Vous avez demandé à me voir ? »

Maréchal hocha lentement la tête, essayant de maintenir un calme extérieur. « Oui, entre. »

Leclerc entra et ferma la porte derrière lui. Maréchal resta silencieux quelques secondes, laissant le malaise s’installer. Il se leva et alla vers la fenêtre, observant les rues de Bordeaux encore enveloppées de brume.

« J’ai besoin de ton aide sur quelque chose, » commença-t-il d’une voix mesurée, tout en gardant le dos tourné. « Il faut qu’on fasse un point sur cette affaire. Je crois qu’il y a encore des éléments qu’on ne maîtrise pas. »

Leclerc se redressa légèrement, un air perplexe sur le visage. « Qu’est-ce que vous voulez dire, capitaine ? »

Maréchal se tourna lentement, son regard perçant rencontrant celui de son adjoint. « Je pense qu’on a raté quelque chose d’important, Leclerc. Peut-être quelqu’un de notre équipe qui n’est pas aussi… net qu’il le prétend. »

L’adjoint se tendit imperceptiblement, une lueur de méfiance passant dans son regard. « Vous croyez qu’on a une taupe ? »

Maréchal se rapprocha lentement de son bureau, les mains dans les poches. « Je ne le crois pas. J’en suis sûr. »

Le silence dans la pièce se fit lourd, oppressant. Leclerc ne bougea pas, mais Maréchal voyait clairement les rouages de son esprit tourner. Il cherchait à comprendre ce que son supérieur savait exactement, et à quel point il était exposé.

« Il faut qu’on en parle, » poursuivit Maréchal d’un ton plus ferme, comme s’il voulait l’acculer. « Je pense que tu sais de quoi je parle, Leclerc. »

L’adjoint fronça les sourcils, une expression de confusion, peut-être feinte, se peignant sur son visage. « Non, je ne comprends pas. De quoi parlez-vous ? »

Maréchal sortit soudain l’enveloppe de sa poche et la posa lourdement sur le bureau. Il en tira les photos et les étala devant Leclerc, sans un mot. L’effet fut immédiat. Leclerc pâlit, son visage se figea. Il baissa rapidement les yeux vers les images, puis releva lentement la tête vers Maréchal, incapable de dissimuler son incrédulité.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? » murmura-t-il, la voix légèrement tremblante.

« C’est toi, Leclerc, » répondit Maréchal d’une voix glaciale. « Toi, en train de négocier avec un avocat impliqué dans le blanchiment d’argent. Toi, qui as couvert des pistes, éliminé des témoins, tout ça pour protéger ce réseau que nous devions démanteler. »

Leclerc ouvrit la bouche, prêt à nier, mais il se ravisa, sachant que c’était inutile. Les preuves étaient là, exposées devant lui, et Maréchal n’était pas un homme à se laisser convaincre facilement. Il comprit qu’il n’avait plus d’échappatoire.

Leclerc prit une grande inspiration, essayant de retrouver son calme. « Ecoutez, capitaine… Ce n’est pas ce que vous croyez. »

Maréchal se pencha en avant, les poings fermés sur la table. « Alors, dis-moi ce que c’est. Dis-moi pourquoi tu m’as trahi, Leclerc. Pourquoi tu as trahi cette enquête, nos hommes, tout ce que nous avons construit. »

Leclerc ferma les yeux un instant, comme s’il pesait chaque mot qui allait suivre. Quand il les rouvrit, son regard avait changé. Il n’y avait plus ni peur ni culpabilité, seulement une résignation froide.

« Vous ne comprenez pas, » commença-t-il d’une voix basse. « Ce réseau… c’est bien plus gros que tout ce que vous pouvez imaginer. Vous ne pouvez pas l’arrêter, Julien. Personne ne le peut. Si je ne faisais pas ce qu’ils demandaient, j’étais mort. Vous seriez mort. »

Maréchal recula d’un pas, frappé par la familiarité avec laquelle Leclerc l’avait appelé par son prénom, comme s’il tentait de raviver une ancienne camaraderie, une confiance brisée. « Et tu crois que ça justifie tout ? Le meurtre de Benoît ? De Dupré ? De Salvi ? Tu crois que ça efface ce que tu as fait ? »

Leclerc secoua lentement la tête, un sourire triste aux lèvres. « Vous ne savez pas à quel point ces gens sont puissants. Ce n’est pas une simple affaire de blanchiment. C’est un empire. Et chaque personne qui essaie de s’opposer à eux finit comme Dupré, Salvi, ou moi. »

Le silence retomba dans la pièce, lourd, presque suffocant. Maréchal savait qu’il n’y avait plus rien à dire. Leclerc était perdu, piégé dans un jeu qu’il avait cru pouvoir maîtriser. Mais l’issue était inévitable.

« C’est fini, » déclara Maréchal d’une voix ferme. « On va les arrêter, tous. Y compris toi. »

Leclerc ferma les yeux, résigné. « Vous ne savez pas ce que vous venez de déclencher, capitaine. Ils viendront pour vous. »

Maréchal se détourna, son regard fixé sur l’horizon à travers la fenêtre. « Qu’ils viennent. »


Dernier Bateau pour Cadillac

Les cloches de la cathédrale Saint-André résonnaient au loin, leurs échos se répercutant dans l’air froid du matin. La lumière grise de l’aube se déversait sur les rues vides de Bordeaux, enveloppant la ville d’un voile d’irréalité. Julien Maréchal observait ce spectacle depuis la fenêtre de son bureau, les mains serrées autour d’une tasse de café désormais froid. Cette lumière, filtrant à travers les épais nuages de janvier, donnait à la ville un aspect fantomatique. Une ville figée, comme lui, dans une attente tendue.

Il n’avait presque pas dormi. La nuit avait été une succession de cauchemars — des visions confuses de visages disparus, de corps engloutis par la Garonne, de mensonges qui s’effondraient comme des châteaux de cartes. Le visage de Leclerc, son adjoint et ami, revenait sans cesse. Le choc de la trahison n’avait pas encore disparu, mais il était désormais suivi d’un autre sentiment : une froide détermination.

Leclerc avait été arrêté la veille, emmené sous bonne garde, mais ses dernières paroles tournaient encore dans l’esprit de Maréchal.

"Vous ne savez pas ce que vous venez de déclencher, capitaine. Ils viendront pour vous."

Ils viendraient. Mais il était prêt.

Il posa la tasse sur le bureau, ses doigts effleurant le bois froid, son regard fixé sur la carte déployée devant lui. Elle montrait les environs de Bordeaux, en particulier les bords de la Garonne, de la ville jusqu’au village de Cadillac, où les rumeurs parlaient d’une vieille villa, isolée, abandonnée aux regards depuis des années. D’après les informations recueillies dans les documents trouvés chez Dupré, cette villa était l’un des lieux-clés du réseau qu’il traquait. Un point de rencontre secret, un refuge pour ceux qui voulaient disparaître.

Un mouvement à la porte attira son attention. Le lieutenant Valois, un de ses hommes les plus fiables, entra dans le bureau sans bruit, son expression grave.

« Capitaine, » dit-il doucement, refermant la porte derrière lui. « On a terminé l’interrogatoire de Leclerc. Il n’a pas dit grand-chose, mais... il a lâché un nom. »

Maréchal leva les yeux, son cœur battant un peu plus vite. « Quel nom ? »

Valois hésita, comme s’il pesait l’impact de ce qu’il allait dire. « Le baron de Beaumont. »

Un silence pesant s’installa entre eux. Maréchal fronça les sourcils. Ce nom n’était pas inconnu, mais il l’avait entendu évoqué dans des cercles très éloignés de son enquête. Le baron de Beaumont, un magnat du vin, appartenait à l’aristocratie bordelaise, un homme au-dessus de tout soupçon. Son domaine s’étendait sur des kilomètres dans les collines de Cadillac, un vignoble historique réputé dans le monde entier. Pourtant, son nom n’était jamais apparu dans les dossiers de Dupré, ni dans les témoignages de ceux qu’il avait interrogés.

« Leclerc a mentionné Beaumont ? » répéta Maréchal, incrédule.

Valois acquiesça, visiblement troublé. « Oui. Il a dit que le baron faisait partie des têtes du réseau. Mais on n’a aucune preuve directe, juste sa parole. Et Leclerc… »

« … n’est plus fiable, » termina Maréchal, complétant la pensée de son adjoint. « Mais cela pourrait expliquer bien des choses. »

Le baron de Beaumont. Si ce nom était lié à cette affaire, cela changeait tout. Beaumont n’était pas seulement un homme influent ; il était intouchable. Un pilier de la société bordelaise, respecté et craint. Mais Maréchal savait que ce genre d’hommes, ceux qui se cachaient derrière des façades impeccables, étaient souvent les plus dangereux. Il y avait quelque chose de profondément obscur dans le fait de pouvoir agir dans l’ombre tout en maintenant une image publique aussi lisse.

« La villa à Cadillac, » murmura Maréchal, ses pensées se cristallisant autour de cette nouvelle information. « C’est là que tout se joue. C’est là qu’il cache quelque chose. »

Valois hocha la tête. « On a passé au peigne fin les environs. La villa est abandonnée, officiellement. Mais il y a des rumeurs que des voitures de luxe y ont été aperçues récemment, surtout la nuit. »

Maréchal se redressa, son regard plus déterminé que jamais. « On va là-bas, et on y va maintenant. »

Quelques heures plus tard, Maréchal et son équipe roulaient en direction de Cadillac, longeant la Garonne, leurs véhicules avalant la route sinueuse qui serpentait à travers les vignobles. Le ciel était toujours chargé de nuages bas, et la pluie tombait par intermittence, ajoutant à l’atmosphère une sensation de gravité.

Le domaine du baron de Beaumont apparut enfin, une silhouette massive au milieu des vignes dénudées. La villa se dressait sur une colline, ses murs en pierre blanche contrastant avec le ciel sombre. La propriété était entourée de hautes grilles en fer forgé, et une allée pavée menait jusqu’à l’entrée principale, bordée d’arbres centenaires. Tout respirait l’opulence, mais aussi l’isolement. Un endroit parfait pour se cacher des regards indiscrets.

Maréchal fit signe à ses hommes de se disperser, formant un périmètre autour de la propriété. Valois s’approcha de lui, vérifiant son arme sous son manteau. « Vous pensez vraiment qu’on trouvera quelque chose ici ? »

Maréchal resta silencieux un instant, son regard fixé sur la villa. « Je ne pense rien, Valois. Mais je sais qu’on doit fouiller cet endroit. »

Ils s’avancèrent prudemment, passant sous l’arche imposante qui marquait l’entrée du domaine. La grille n’était pas fermée à clé, ce qui surprit Maréchal. Il avait prévu de devoir forcer l’entrée, mais c’était comme si tout était fait pour les inviter à entrer. Cette idée ne lui plaisait pas du tout.

La villa semblait déserte. Les volets étaient fermés, aucune lumière n’était visible à l’intérieur. Pourtant, il y avait quelque chose de curieusement oppressant dans l’air, comme si la maison elle-même les observait.

Valois murmura quelque chose à la radio, informant le reste de l’équipe qu’ils allaient entrer dans la villa. Maréchal hocha la tête et poussa la porte en bois massif. Elle s’ouvrit avec un grincement sinistre, révélant un vaste hall plongé dans l’ombre. À l’intérieur, le silence était total, à l’exception de leurs pas résonnant sur le sol en marbre.

Ils avancèrent dans les couloirs déserts, les pièces luxueusement meublées semblant figées dans le temps. Tout était impeccable, comme si personne n’avait mis les pieds ici depuis des années. Mais Maréchal savait qu’ils se rapprochaient de quelque chose. Il le sentait dans chaque fibre de son corps.

Ils atteignirent enfin une porte au fond d’un couloir, discrète, presque invisible. Maréchal posa sa main sur la poignée et échangea un regard avec Valois. Ce qu’ils cherchaient était probablement derrière cette porte.

Il l’ouvrit doucement, révélant un escalier en pierre qui descendait dans les entrailles de la villa. L’air qui en émanait était glacial, lourd de promesses sinistres.

« C’est ici, » murmura Maréchal.

Ils descendirent lentement, leurs pas résonnant dans le silence. Le sous-sol était vaste, ses murs en pierre brute suintant d’humidité. Au bout du couloir, une porte en fer, verrouillée par un lourd cadenas.

Valois s’approcha, prêt à forcer la serrure, mais Maréchal l’arrêta. « Attends. »

Il examina le cadenas de plus près, ses doigts glissant sur le métal froid. Puis il sortit la clé qu’il avait trouvée sur le corps de Dupré, la même qui avait ouvert le coffre-fort.

Il l’inséra dans la serrure.

Un déclic. La porte s’ouvrit.

À l’intérieur, sous la faible lumière de leurs lampes, se trouvait une salle remplie de caisses en bois, empilées les unes sur les autres. Maréchal s’avança, brisant l’un des couvercles avec la crosse de son arme.

Des lingots d’or.

Il se retourna vers Valois, son visage figé dans une expression d’incrédulité.

« On vient de trouver leur trésor, » murmura-t-il.

Mais avant qu’il ne puisse dire un mot de plus, un bruit métallique résonna derrière eux. Une arme qui s’armait. Ils se retournèrent lentement, découvrant une silhouette massive dans l’ombre, un fusil à pompe pointé sur eux.

Le baron de Beaumont.

« Vous n’auriez jamais dû venir ici, » dit-il calmement, son visage impassible.

Maréchal savait qu’il ne sortirait pas de cette villa sans une confrontation. Et cette confrontation allait décider de tout.


Entre les Mains du Banquier

Le silence de la cave était presque assourdissant. Seuls les craquements lointains des vieilles fondations du domaine de Beaumont venaient rompre l’immobilité glacée qui régnait dans la pièce. Maréchal fixait le baron, son visage baigné par l’ombre vacillante des lampes torches. Le fusil à pompe que ce dernier tenait fermement dans ses mains semblait peser plus lourd encore que la tension qui s’était installée. À cet instant, dans ce sous-sol humide, Maréchal savait qu’ils étaient au bord de la rupture, à la frontière fragile entre la vie et la mort.

« Vous n’auriez jamais dû venir ici, capitaine, » répéta calmement le baron de Beaumont, le canon de son arme toujours pointé vers eux. Sa voix, posée et froide, trahissait une certitude glaçante. Il n’avait rien à perdre, car il croyait avoir tout prévu. Maréchal se força à garder son calme, bien que chaque fibre de son corps soit prête à réagir à la moindre étincelle.

« Et vous croyez que c’est ici que tout se termine, baron ? » rétorqua-t-il, la voix mesurée, contrôlée. « Vous pensiez vraiment que cette cave pourrait enterrer vos secrets pour toujours ? »

Le baron esquissa un léger sourire, un rictus presque imperceptible au coin de ses lèvres. « Vous êtes comme tous les autres, Maréchal. Vous croyez que la vérité peut suffire. Vous pensez que les hommes comme moi ont quelque chose à perdre. Mais vous ne comprenez pas. Nous ne jouons pas au même jeu. »

Valois, à côté de Maréchal, ne bougeait pas. Son regard alternait entre le baron et son supérieur, tentant de percevoir le moindre signe d’une issue possible. Le contact du canon froid de l’arme face à eux était une réalité qu’ils ne pouvaient ignorer. Maréchal prit une inspiration discrète, mesurant ses options. Le baron n’était pas un homme qui paniquait. Il n’était pas non plus du genre à improviser. Tout, depuis le début, avait été orchestré. Dupré, Salvi, Leclerc — ils n’étaient que des pions dans une partie bien plus vaste, une partie dirigée par des hommes comme Beaumont.

« Vous vous trompez sur un point, » reprit Maréchal, décidant de pousser là où cela pourrait faire mal. « Votre réseau a déjà commencé à s’effondrer. Dupré est mort, Salvi aussi. Leclerc parle. Chaque minute qui passe vous rapproche de la fin. Vos alliés vous lâchent les uns après les autres. »

Les yeux du baron, sombres et profonds, ne trahirent aucun trouble. Il secoua légèrement la tête, comme s’il trouvait la situation presque amusante. « Vous croyez vraiment que c’est moi qui suis en danger ? » Il fit un pas en avant, réduisant encore la distance qui les séparait. « Vous êtes plus naïf que je ne le pensais, capitaine. Vous et moi, nous ne sommes pas si différents. Vous pensez chercher la justice, mais tout ce que vous faites, c’est courir après des ombres. »

Maréchal sentit la colère monter en lui, mais il la maîtrisa avec une habileté forgée par des années de service. Il connaissait ce genre de discours, celui des hommes de pouvoir qui croient que leur influence les place au-dessus des lois, au-dessus de toute morale. Mais il savait aussi que cette façade d’assurance n’était qu’une protection fragile. Le baron, tout comme Dupré avant lui, commençait à sentir que les murs se refermaient sur lui.

« Vous pouvez encore sortir de cette pièce vivant, » dit Maréchal d’une voix plus dure. « Mais vous devez me dire ce qui se cache derrière tout ça. Les comptes, les diamants, tout ce réseau. Qui d’autre est impliqué ? Qui tire vraiment les ficelles ? »

Le baron haussa les épaules, presque avec indifférence. « Vous êtes déjà dans le piège, capitaine. Que je vous donne un nom ou non ne changera rien. Vous avez commencé quelque chose que vous ne pouvez plus arrêter. Les gens que vous pourchassez ne sont pas de simples banquiers véreux. Ce sont des hommes qui dirigent cette ville, ce pays, depuis des générations. Vous pensez pouvoir les atteindre avec vos petites enquêtes ? »

Maréchal s’avança d’un pas, sentant que c’était le moment de forcer le baron à révéler ses cartes. « Vous ne comprenez toujours pas, Beaumont. Ce réseau, ce que vous avez construit, ce n’est plus qu’un château de cartes. Et je vais le faire s’effondrer. »

Le baron fit un nouveau pas en avant, jusqu’à ce qu’il se trouve à quelques centimètres de Maréchal. Son regard était dur, froid, mais derrière cette apparente maîtrise, Maréchal perçut une étincelle de colère. Un homme acculé.

« Vous allez mourir ici, capitaine, » murmura le baron, presque avec douceur. « Et quand ils trouveront votre corps, personne ne saura jamais ce que vous étiez venu chercher. »

Le fusil à pompe bougea d’un millimètre, et Maréchal sentit la décharge d’adrénaline envahir son corps. C’était maintenant. Tout son être réagit en une fraction de seconde. Il agrippa l’arme, la déviant avec une force désespérée, tandis que Valois se jeta sur le baron dans un mouvement fluide, maîtrisé. Le coup partit, résonnant comme une explosion dans l’espace confiné, mais la balle ricocha contre un mur de pierre, arrachant des éclats de pierre dans une gerbe de poussière.

Le baron lutta, mais il n’était pas de taille face à deux hommes aguerris. En quelques secondes, Valois l’avait immobilisé, son genou appuyé contre sa nuque, plaquant son visage contre le sol froid et humide. Maréchal, le souffle court, se redressa lentement, serrant encore le canon du fusil entre ses mains.

Le silence retomba dans la cave, à peine troublé par les halètements de Beaumont et de ses deux adversaires. Maréchal s’essuya le front d’un revers de manche, son cœur battant à tout rompre. Il avait été à une seconde de la mort.

« Vous êtes fini, » murmura-t-il en se penchant vers le baron, dont le visage était tordu de rage. « Tout ça… ça se termine ici. »

Beaumont, bien que maintenu au sol, ne perdit pas son arrogance. Un sourire déformé se dessina sur ses lèvres ensanglantées. « Vous croyez vraiment que c’est la fin ? Vous ne comprenez pas, Maréchal. Même si vous m’arrêtez, vous n’arrêterez jamais ce qui a été commencé. Le réseau est trop grand, trop puissant. »

Maréchal se redressa, le regard dur. « Peut-être. Mais je vais tout faire pour l’abattre. »

Il tourna la tête vers Valois, qui hocha la tête en signe de compréhension. Le lieutenant passa rapidement les menottes autour des poignets du baron et le releva avec difficulté. Malgré sa position, Beaumont gardait un calme déconcertant, comme s’il savait que cette arrestation n’était qu’une formalité.

Mais Maréchal, lui, savait que c’était bien plus que cela. C’était le début de la fin.

Dehors, la lumière du jour commençait à percer les nuages sombres. Maréchal, debout à l’entrée du domaine, regarda la villa en contrebas, un nœud de fatigue serrant sa poitrine. Il avait fait un grand pas, mais la guerre était loin d’être finie. Il y avait d’autres noms à découvrir, d’autres têtes à faire tomber.

Beaumont n’était qu’un rouage dans cette machine infernale. Mais c’était un rouage clé.

Et maintenant qu’il était entre ses mains, Maréchal savait qu’il devait frapper encore plus fort, encore plus vite. Le réseau commençait à se fissurer. Le baron de Beaumont avait parlé de puissances invisibles, mais Maréchal n’avait pas peur des ombres. Il les traquerait jusqu’au bout, même si cela devait le conduire au cœur des ténèbres.


La Faille des Chartrons

La nuit s’étendait comme une mer noire au-dessus de Bordeaux, et seule la Garonne semblait encore en mouvement, ses eaux lourdes et sombres reflétant les lumières tremblotantes des quais. Le quartier des Chartrons, habituellement animé, était plongé dans une tranquillité oppressante. Les ruelles pavées, humides de la bruine persistante, étaient désertes à cette heure avancée. Julien Maréchal avançait d’un pas rapide, ses pensées tourbillonnant dans son esprit comme un tourbillon dont il ne pouvait échapper. Il savait que quelque chose de grave se tramait ici, dans cette vieille partie de la ville, un quartier à l’histoire aussi sombre que les secrets qu’il cherchait à percer.

Le visage du baron de Beaumont hantait encore son esprit. Leurs échanges dans cette cave froide, la confrontation brutale, tout cela n’avait fait qu’accentuer l’impression qu’il n’avait fait que gratter la surface de ce réseau tentaculaire. Beaumont n’était qu’un pion parmi d’autres, un homme de pouvoir certes, mais il n’agissait pas seul. Le réseau de corruption et de blanchiment qu’il poursuivait depuis des semaines s’étendait bien au-delà de ce que Maréchal avait imaginé. Chaque fois qu’il pensait être proche de la vérité, une nouvelle couche de mystères surgissait.

C’était ici, aux Chartrons, que la prochaine pièce du puzzle se trouvait. Une piste obtenue grâce à l’interrogatoire du baron, une adresse qui, pour beaucoup, n’aurait été qu’une autre vieille bâtisse parmi tant d’autres dans ce quartier historique. Mais pour Maréchal, c’était bien plus. Ce lieu, situé dans une ruelle discrète, abritait l’une des plus anciennes familles de Bordeaux, un nom qui revenait souvent dans les cercles d’élite de la ville : la famille Lartigues.

Les Lartigues avaient bâti leur fortune sur le commerce du vin et de l’import-export au XVIIIe siècle, mais ce n’était pas leur richesse qui intéressait Maréchal. C’était leur connexion avec le réseau qu’il pourchassait. Plusieurs comptes bancaires, dissimulés à l’étranger, avaient mystérieusement convergé vers une série d’entreprises contrôlées par cette famille. Et leur nom figurait sur plusieurs des documents trouvés dans la villa du baron. Maréchal était convaincu que les Lartigues jouaient un rôle central dans cette conspiration.

Il s’arrêta un instant, sous la lumière tremblotante d’un vieux lampadaire, son regard scrutant la façade d’une maison cossue, typique de l’architecture bordelaise, mais dont les volets fermés et l’atmosphère figée dégageaient une aura d’abandon. C’était l’adresse indiquée dans les papiers de Beaumont. La maison semblait déserte, mais Maréchal avait appris à se méfier des apparences.

Il fit un pas en avant, le cœur battant légèrement plus fort. Le quartier des Chartrons, avec ses ruelles étroites et ses immeubles serrés les uns contre les autres, avait toujours eu quelque chose d’oppressant, comme si chaque pierre cachait un secret. L’histoire de Bordeaux, marquée par le commerce, les fortunes colossales et les affaires louches, se lisait dans chaque rue. Mais ce soir, l’atmosphère était différente. Plus tendue. Comme si la ville elle-même retenait son souffle, en attendant l’orage.

Maréchal s’approcha de la porte de la maison, jeta un dernier coup d’œil autour de lui. Pas un bruit. Pas un mouvement. Il posa la main sur la poignée, sachant qu’il ne pouvait pas reculer. Il poussa doucement la porte, qui s’ouvrit avec un grincement métallique, révélant un couloir sombre, plongé dans l’obscurité.

Une odeur d’humidité et de renfermé lui parvint immédiatement. Il alluma sa lampe de poche et s’engagea dans l’entrée, son faisceau de lumière balayant les murs nus et les vieux meubles recouverts de draps blancs. L’endroit semblait abandonné depuis des années, mais Maréchal savait que ce n’était qu’une façade. Quelqu’un avait utilisé cette maison récemment. Il le sentait dans l’air, comme un animal traqué sent la présence de son prédateur.

Il avança prudemment, ses pas étouffés par la poussière accumulée sur le parquet. Chaque pièce qu’il traversait semblait figée dans le temps, comme si les occupants avaient quitté les lieux précipitamment, abandonnant tout derrière eux. Une grande horloge dans le salon indiquait trois heures moins le quart, son balancier immobile, comme un rappel que le temps s’était arrêté dans cette maison.

Mais c’est en entrant dans la cuisine que Maréchal sentit la tension monter d’un cran. Sur la table en bois massif, au milieu des toiles d’araignée et des vieilles bouteilles de vin poussiéreuses, un ordinateur portable flambant neuf. L’écran était allumé, la lumière bleutée projetant des ombres étranges sur les murs. Quelqu’un était ici. Récemment.

Il s’approcha lentement, l’esprit en alerte. L’ordinateur était ouvert sur un tableau de transferts bancaires. Des millions d’euros, répartis entre des comptes à Genève, Luxembourg, et des paradis fiscaux exotiques. C’était là, devant lui, la preuve tangible du réseau qu’il cherchait à détruire. Les Lartigues étaient au cœur de cette machine de blanchiment, tout comme le baron de Beaumont.

Mais alors qu’il s’apprêtait à examiner les documents plus en détail, un bruit sourd résonna dans la maison, comme un choc lointain. Quelqu’un venait d’entrer. Maréchal se raidit, son regard se portant immédiatement vers la porte de la cuisine. Il éteignit rapidement sa lampe et s’accroupit derrière l’îlot central, son arme à la main, prêt à réagir.

Des pas lourds résonnèrent dans le couloir. Ils étaient lents, calculés. Celui qui entrait savait où il allait. Maréchal retint son souffle, se concentrant sur chaque son. Les pas s’approchaient, se rapprochant de la cuisine. Il pouvait presque sentir la présence de l’intrus à l’autre bout de la pièce.

Puis, un homme entra dans la lumière diffuse de l’écran d’ordinateur. Il était grand, massif, vêtu d’un long manteau sombre. Son visage, à moitié caché par l’ombre, ne laissait transparaître aucune émotion. Maréchal comprit immédiatement : ce n’était pas un hasard. Cet homme n’était pas là par hasard.

L’homme s’avança vers l’ordinateur, tapant quelques touches avec précision. Maréchal pouvait voir que les transferts d’argent s’accéléraient, les fonds disparaissant rapidement des comptes qu’il venait de découvrir. L’effacement des preuves était en marche. Maréchal devait agir, maintenant.

Il sortit de sa cachette, son arme braquée sur l’homme. « Ne bougez pas ! »

L’homme ne sursauta même pas. Il tourna lentement la tête vers Maréchal, ses yeux perçant l’obscurité comme ceux d’un prédateur. Un sourire glacé se dessina sur son visage.

« Capitaine Maréchal, » dit-il calmement, comme s’il attendait ce moment depuis longtemps. « Je me demandais combien de temps il vous faudrait pour arriver jusqu’ici. »

« Levez les mains et éloignez-vous de l’ordinateur, » ordonna Maréchal d’un ton sec.

L’homme obéit sans protester, levant les mains en signe de soumission apparente, mais son sourire narquois ne disparut pas. « Vous pensez vraiment pouvoir arrêter tout ça, capitaine ? Vous êtes déjà trop tard. Les Lartigues, Beaumont, tout le réseau est au-delà de votre portée. »

Maréchal s’approcha prudemment, l’arme toujours braquée. « On verra. »

Il passa un coup de fil rapide à son équipe, leur donnant l’ordre de boucler la maison. Le réseau commençait à s’effondrer, et cet homme, qui semblait incarner l’arrogance de ceux qui se croyaient intouchables, allait être la prochaine pièce à tomber.

Mais au fond de lui, Maréchal savait que cette nuit aux Chartrons n’était que le début d’une nouvelle phase. Les courants sous-jacents de Bordeaux étaient bien plus profonds et bien plus sombres qu’il ne l’avait imaginé. Il s’enfonçait chaque jour un peu plus dans ces ténèbres.

Et il ne savait pas encore si lui-même en ressortirait indemne.


Les Courants Obscurs

La pluie battait violemment contre les fenêtres du commissariat, créant un bourdonnement constant qui noyait presque le silence pesant dans lequel était plongé Julien Maréchal. Assis à son bureau, le visage fatigué, il relisait pour la énième fois les rapports d’interrogatoire de l’homme arrêté la veille aux Chartrons. Son nom, Olivier Bertrand, n’évoquait rien de particulier à première vue. Pas de casier judiciaire, pas de liens directs avec les affaires criminelles connues. Pourtant, Maréchal savait qu’il n’était pas un simple exécutant. L’assurance glaciale avec laquelle Bertrand avait réagi lors de son arrestation trahissait une autre réalité : cet homme en savait bien plus qu’il ne voulait le laisser croire.

Bertrand était un homme de l’ombre, un rouage discret mais essentiel dans la machine du blanchiment d’argent orchestrée par les Lartigues, le baron de Beaumont et d’autres encore non identifiés. Maréchal le sentait. Depuis le début, il poursuivait des silhouettes dans les brumes de Bordeaux, mais chaque pas qu’il faisait semblait l’éloigner de la vérité. Le réseau, ces courants obscurs qui reliaient des hommes de pouvoir dans toute la ville, s’étendait plus loin que ce qu’il avait imaginé. Et chaque nouveau développement lui révélait à quel point il était profondément enchevêtré dans ces eaux troubles.

Les traits de Maréchal se durcirent alors qu’il feuilletait les documents saisis sur l’ordinateur de la maison des Chartrons. Les transactions financières étaient là, noircissant l’écran comme autant de preuves indéniables de l’ampleur du réseau. Des millions d’euros passaient chaque semaine d’un compte à l’autre, transitant par des sociétés écrans et des paradis fiscaux. Mais au-delà de l’argent, il y avait des noms. Des noms que Maréchal connaissait trop bien. Des hommes d’affaires bordelais, des magistrats, des politiciens. Tous impliqués d’une manière ou d’une autre, protégés par un système qu’ils avaient eux-mêmes contribué à mettre en place.

Maréchal se leva de son bureau, traversant le couloir faiblement éclairé du commissariat pour rejoindre la salle d’interrogatoire. À travers la vitre sans tain, il observa Olivier Bertrand. L’homme était assis, calme, les bras croisés, son visage impassible malgré l’heure tardive. Aucun signe de nervosité, aucune hésitation. Il savait que Maréchal viendrait à lui tôt ou tard, et il était prêt.

Valois, qui attendait à côté de lui, jeta un coup d’œil à son supérieur. « On n’a rien tiré de lui, capitaine. Il refuse de parler sans son avocat. Et même là, il est resté évasif. »

Maréchal acquiesça, les yeux toujours fixés sur Bertrand. « Il sait qu’il est coincé. Mais il sait aussi qu’il est protégé. Ce genre d’homme ne parle pas facilement. »

« Vous croyez qu’on peut le faire craquer ? » demanda Valois, la voix empreinte de doute.

Maréchal soupira, son regard se durcissant. « On n’a pas le choix. Il est la clé pour comprendre comment tout s’articule. »

Il se redressa, prenant une grande inspiration, puis entra dans la salle d’interrogatoire. Bertrand leva à peine les yeux vers lui, un léger sourire jouant au coin de ses lèvres.

« Capitaine Maréchal, » salua-t-il d’un ton décontracté. « Je me demandais quand vous viendriez. »

Maréchal s’assit en face de lui, posant un dossier sur la table. Le sourire de Bertrand, cette arrogance si bien maîtrisée, irritait Maréchal au plus haut point. Mais il ne laissa rien paraître. Il s’adossa dans sa chaise, croisant les bras.

« Vous savez pourquoi vous êtes ici, Bertrand. Les preuves contre vous sont accablantes. Blanchiment d’argent, participation à une organisation criminelle. Vous pourriez passer le reste de vos jours en prison. »

Bertrand haussa les épaules. « Et pourtant, je suis toujours là, assis face à vous. Vous avez peut-être des preuves, mais vous savez très bien que les choses ne sont jamais aussi simples. »

Maréchal plissa les yeux. « Alors, simplifions-les. Vous travaillez pour qui ? Les Lartigues ? Beaumont ? Ou est-ce que tout ça vient d’encore plus haut ? »

Bertrand esquissa un sourire, mais resta silencieux. Ses yeux, fixés sur Maréchal, semblaient évaluer chaque mot, chaque geste.

« Vous pensez vraiment que vous pouvez continuer à jouer à ce jeu ? » reprit Maréchal d’un ton plus dur. « Le réseau s’effondre, Bertrand. Beaumont est en détention, Leclerc parle. Ce n’est qu’une question de temps avant que vous soyez totalement exposé. Aidez-moi, et je pourrais vous offrir une porte de sortie. Sinon… »

Il laissa la menace en suspens, attendant une réaction. Bertrand garda le silence un instant, son sourire s’effaçant légèrement.

« Leclerc parle, dites-vous ? » murmura-t-il finalement, son ton plus sérieux. « Et qu’est-ce qu’il a dit exactement ? »

Maréchal se pencha en avant, sentant que la conversation venait de prendre un tournant décisif. « Il vous a mentionné. Lui et d’autres. Vous êtes impliqué dans chaque étape de cette affaire. Vous n’êtes pas un simple intermédiaire. Vous êtes un acteur central dans cette conspiration. Mais vous pourriez encore vous en sortir, Bertrand. À condition que vous me disiez qui sont les vrais décideurs. »

Bertrand éclata de rire, un rire court et sans joie, qui résonna étrangement dans la petite pièce. « Vous croyez vraiment que ça marche comme ça, Maréchal ? Vous croyez que je vais tout vous révéler, juste parce que vous me promettez une réduction de peine ? »

Maréchal resta impassible, mais son esprit tournait à toute vitesse. Bertrand était plus coriace qu’il ne l’avait anticipé. Il savait que ce genre de criminels avait une loyauté envers un pouvoir plus grand que l’argent ou la liberté. La peur.

« Ce n’est pas moi que vous devez craindre, Bertrand, » dit Maréchal d’une voix basse, presque intime. « C’est eux. Ceux qui vous ont placé ici. Si vous tombez, ils vous laisseront pourrir en prison, vous le savez. Alors que si vous parlez, je peux vous protéger. Mais vous devez décider vite. »

Bertrand s’agita légèrement sur sa chaise, son sourire se fanant complètement. Une ombre de doute passa dans son regard, et Maréchal sut qu’il avait touché un point sensible.

« Vous ne comprenez pas ce que vous me demandez, » murmura Bertrand, plus pour lui-même que pour Maréchal. « Ceux qui dirigent ce réseau… ils ne sont pas comme nous. Ils ne jouent pas selon les mêmes règles. »

Maréchal fronça les sourcils. « Expliquez-moi. »

Bertrand prit une profonde inspiration, son visage se crispant légèrement. « Vous pensez que tout ça, c’est une simple affaire de blanchiment d’argent et de corruption, mais c’est bien plus que ça. Les gens pour qui je travaille… ce sont des fantômes. Vous ne les trouverez pas dans les dossiers de banque ou dans les documents légaux. Ils n’existent pas officiellement. Mais ils contrôlent tout. »

Le cœur de Maréchal s’accéléra. Il s’était toujours douté que cette affaire dépassait les frontières de Bordeaux, mais entendre ces mots le confrontait à une réalité bien plus vaste, et bien plus dangereuse.

« Qui sont-ils ? » demanda-t-il d’une voix tranchante.

Bertrand secoua la tête, son expression marquée par la résignation. « Vous ne comprendrez jamais. Je ne peux pas… »

Maréchal frappa du poing sur la table, interrompant Bertrand. « Dites-moi ! »

Bertrand le fixa, ses yeux remplis de quelque chose de proche de la terreur. Puis, dans un souffle à peine audible, il murmura : « Ils s’appellent les courants obscurs. »

Le silence retomba brutalement dans la pièce, pesant comme un couperet. Maréchal, le cœur battant à tout rompre, sentit que cette vérité, aussi insaisissable soit-elle, venait de changer le cours de l’enquête. Les courants obscurs… Un nom qui flottait dans l’air comme une menace invisible.

Il n’était plus seulement question de corruption ou de blanchiment. Il venait de plonger dans quelque chose de bien plus profond. Et il savait, au fond de lui, que cette révélation ne faisait que le rapprocher du point de non-retour.


Minuit sur la Jetée

La nuit s’était abattue sur Bordeaux comme un manteau d’encre. Le silence pesant des rues désertes s’entendait à chaque recoin, seulement rompu par les rares clapotis des vagues contre les quais. Julien Maréchal, assis dans sa voiture garée à quelques mètres de la Garonne, fixait l’horloge sur le tableau de bord. Minuit approchait. Le rendez-vous sur la jetée des Bassins à flot allait bientôt commencer. Il savait qu’il n’aurait peut-être pas une deuxième chance. Bertrand avait lâché ce nom mystérieux : les courants obscurs. Et ce nom résonnait encore dans l’esprit de Maréchal comme une énigme, un écho lointain d’une menace invisible. Ce soir, il espérait obtenir des réponses.

Le vent froid de l’estuaire balayait les rives de la Garonne, chargé d’humidité et d’une tension palpable. Le fleuve, aussi sombre que le ciel, roulait silencieusement ses eaux noires, indifférent au drame qui se jouait sur ses berges. Dans la voiture, Maréchal attendait, son regard perçant surveillant chaque mouvement à l’extérieur. La jetée des Bassins à flot n’était pas un lieu anodin. Ancien port industriel, aujourd’hui presque à l’abandon, ce quartier était devenu un repaire d’activités clandestines depuis des années, où l’ombre et le secret régnaient en maîtres.

Il savait que venir ici seul était dangereux, mais c’était la seule option. Son contact, un ancien agent de renseignement du nom de Rémy Cazenave, lui avait demandé de ne pas être suivi, de ne pas prévenir sa brigade. Cazenave avait promis des informations vitales sur les courants obscurs, ces figures fantomatiques qui semblaient tirer les ficelles du réseau que Maréchal traquait depuis des mois. Et pour la première fois, Maréchal sentait qu’il approchait d’une vérité bien plus vaste, bien plus terrifiante.

L’heure exacte de minuit venait de sonner, marquée par les cloches lointaines d’une église. Le silence était total. Maréchal sortit lentement de la voiture, sa silhouette se fondant dans la pénombre de la jetée. Il vérifia son arme sous son manteau, prenant une grande inspiration. Il connaissait le genre d’hommes avec lesquels il avait affaire. Des hommes qui vivaient dans les marges, manipulant des milliards sans jamais laisser la moindre trace. Des hommes qui faisaient disparaître ceux qui posaient trop de questions.

Il marcha jusqu’à l’extrémité de la jetée, où une vieille grue rouillée dominait les lieux comme une sentinelle de métal usée par le temps. La brume montait doucement du fleuve, créant une atmosphère irréelle, presque surnaturelle. Il n’y avait personne en vue, pas un bruit. Pourtant, Maréchal savait qu’il n’était pas seul.

Un léger grincement le fit se retourner brusquement. Une silhouette se détacha de l’obscurité, émergeant de derrière un container abandonné. Rémy Cazenave. L’ancien agent, que Maréchal avait connu dans des circonstances bien plus officielles, paraissait vieilli, fatigué. Ses cheveux, autrefois bruns, étaient désormais mêlés de gris, et son visage portait les stigmates d’une vie passée dans l’ombre. Cazenave s’approcha, sans un mot, les mains enfoncées dans les poches de son long manteau. Il gardait la tête basse, comme si chaque mouvement était un effort pour lui.

« Maréchal, » dit-il enfin d’une voix rauque, en relevant la tête.

« Cazenave, » répondit le capitaine d’un ton sec, sans détour. « J’espère que ça valait le coup de venir ici. »

Cazenave ne répondit pas immédiatement. Il regarda autour de lui, ses yeux balayants la pénombre, avant de se tourner à nouveau vers Maréchal. « Je n’avais pas d’autre choix. Ce que je vais vous dire pourrait bien signer mon arrêt de mort. »

Maréchal croisa les bras, impatient. « Vous avez parlé des courants obscurs. Expliquez-moi. Qui sont-ils ? »

Cazenave prit une profonde inspiration, visiblement nerveux, comme si le fait de prononcer ces mots le condamnait déjà. « Ce n’est pas un groupe ordinaire. Ce n’est pas une organisation criminelle classique, avec des chefs que vous pouvez arrêter ou des comptes que vous pouvez geler. Les courants obscurs sont… autre chose. »

Maréchal fronça les sourcils. « Autre chose ? Soyez plus clair. »

Cazenave fit un pas en avant, baissant la voix comme s’il craignait d’être entendu par des oreilles invisibles. « Ce réseau, Maréchal… Il est partout et nulle part à la fois. Il n’a pas de centre, pas de tête à couper. C’est un réseau fluide, qui s’adapte, qui évolue. Ses membres ne se connaissent pas toujours entre eux. Ils utilisent des prête-noms, des sociétés-écrans, des paravents légaux pour masquer leurs activités. »

Il marqua une pause, le regard perdu dans la brume qui enveloppait la jetée. « Ce sont des hommes d’affaires, des juges, des politiciens, mais aussi des financiers internationaux. Et leur force vient du fait qu’ils n’ont aucune identité propre. Ils existent dans les interstices du système, dans les failles des lois. Leur but n’est pas simplement l’argent. C’est le pouvoir. Le pouvoir total. »

Maréchal sentit un frisson glacé parcourir sa colonne vertébrale. « Et vous voulez me faire croire que tout cela est incontrôlable ? Que personne ne peut les atteindre ? »

Cazenave secoua la tête, un sourire amer sur les lèvres. « Je ne dis pas que c’est impossible, mais... c’est comme essayer de capturer du vent. Les courants obscurs sont trop intelligents pour se laisser attraper. Ils ne laissent rien derrière eux, aucun papier, aucune empreinte. Ils ne signent jamais rien eux-mêmes. Ce sont toujours des intermédiaires, des hommes comme Bertrand ou Beaumont. Des pions qu’ils peuvent sacrifier quand ça devient trop risqué. »

« Alors pourquoi me dire ça maintenant ? » répliqua Maréchal, la voix dure. « Si ce réseau est si puissant, pourquoi prendre le risque ? »

Cazenave hésita, regardant au loin, vers les eaux noires de la Garonne. « Parce que même un réseau comme celui-là a ses faiblesses. J’ai découvert quelque chose qu’ils n’ont pas encore effacé. Une preuve. Mais je ne pouvais pas la garder. Ils me traquent, Maréchal. Si je garde ça, je suis mort. »

Maréchal sentit son cœur s’accélérer. « Quelle preuve ? »

Cazenave sortit une clé USB de la poche intérieure de son manteau, un petit objet insignifiant, mais qui, dans le contexte, semblait peser des tonnes. « Ici. Des fichiers comptables. Des transferts d’argent, des conversations codées. C’est fragmenté, mais si vous savez où chercher, vous pouvez commencer à remonter la piste. »

Maréchal prit la clé avec précaution, ses doigts serrés autour du plastique froid. Il savait que ce petit objet était un coup de poignard dans le cœur du réseau qu’il pourchassait. Mais cela faisait aussi de lui une cible.

« Merci, » murmura-t-il, son esprit déjà en train de formuler son prochain mouvement.

Mais avant qu’il ne puisse ajouter quoi que ce soit, un bruit de moteur attira son attention. Une voiture approchait, ses phares perçant la brume.

Cazenave se figea, son visage blême. « Merde... Ils sont là. »

Maréchal réagit instinctivement, se retournant vers la voiture qui se rapprochait à vive allure. Une sensation de danger imminent monta en lui. Ils devaient partir. Immédiatement.

« Courez ! » hurla Cazenave.

Mais il était trop tard.

Une détonation retentit, brisant le silence de la nuit. Cazenave s’effondra sur le sol de la jetée, une tache rouge s’étendant sur son manteau. Maréchal se précipita vers lui, mais il savait déjà que c’était fini. Le vieux renard de l’ombre venait de trouver sa fin.

Un autre coup de feu résonna, et Maréchal plongea derrière un container, la clé USB serrée dans sa main. Des silhouettes approchaient, rapides, déterminées.

Il était devenu la prochaine cible.

Et désormais, la nuit ne cachait plus seulement des secrets, mais aussi des tueurs.


Secrets Enfouis

Julien Maréchal se plaqua contre la paroi froide d’un container métallique, le souffle court, son cœur battant à tout rompre. La nuit semblait s’être refermée sur lui, lourde, oppressante, comme si l’obscurité elle-même conspirait à sa perte. La pluie fine et glaciale, qui tombait maintenant en silence, s’infiltrait sous son manteau, tandis qu’il jetait des regards furtifs autour de lui. Les Bassins à flot, cette zone portuaire à moitié abandonnée, étaient devenus une zone de guerre silencieuse. Et lui, au milieu des ombres, était la cible.

Rémy Cazenave gisait quelques mètres plus loin, immobile, une tache rouge s’élargissant sur son manteau sombre. Maréchal n’avait pas eu le temps de vérifier, mais il savait que l’ancien agent était mort. Le tir avait été précis, froid. Ce genre d’exécution ne laissait jamais de place au doute. Cazenave avait été trahi. Et maintenant, les hommes qui l’avaient abattu étaient à sa poursuite.

Maréchal serra la clé USB dans sa main, cette petite pièce de plastique qui, il le savait, renfermait des informations capables de faire tomber des hommes bien plus puissants qu’il ne l’avait imaginé. Des noms, des comptes bancaires, des preuves qui liaient les courants obscurs à tout un réseau de corruption. Mais ces hommes ne laisseraient pas ces secrets remonter à la surface. Ils étaient prêts à tout pour les enterrer définitivement. À tout.

Un bruit de pas rapides sur le béton mouillé retentit, brisant le silence de la nuit. Ils approchaient, méthodiques, leur démarche calculée et disciplinée. Des professionnels, sans aucun doute. Des mercenaires ou des tueurs à gages, payés pour éliminer les menaces sans laisser de traces. Maréchal savait qu’il n’avait pas beaucoup de temps. Il devait fuir, mais il ne pouvait pas se permettre de céder à la panique. Chaque mouvement devait être pensé, chaque décision pesée.

Il repensa à Cazenave, à ses dernières paroles, à ce mot qui flottait encore dans l’air : les courants obscurs. Un réseau invisible, fluide, insaisissable. Maréchal n’avait jamais été aussi proche de la vérité, mais il n’avait jamais été aussi en danger. S’il tombait ce soir, tout ce qu’il avait découvert s’effondrerait avec lui. Et la clé USB disparaîtrait dans les profondeurs du fleuve, emportée par ceux qui faisaient de l’ombre leur terrain de jeu.

Les pas se rapprochaient. Maréchal se glissa le long du container, à demi courbé, son arme serrée dans sa main libre. Il savait que s’il se faisait repérer maintenant, il n’aurait aucune chance. Les hommes qu’il affrontait étaient nombreux, et ils ne manqueraient pas leur cible une deuxième fois. Il fallait qu’il trouve un moyen de sortir de cet enfer avant que l’étau ne se referme totalement sur lui.

Il atteignit le bout de la jetée, là où les containers formaient une sorte de labyrinthe. Le vent, plus froid et plus mordant à cet endroit, venait de la Garonne, apportant avec lui des relents d’eau stagnante et de diesel. Les lumières des entrepôts lointains jetaient une lueur blafarde sur les quais, mais elles étaient trop éloignées pour lui offrir une quelconque protection. Il ne pouvait pas rester ici.

Les voix des hommes se firent plus claires. Ils parlaient à voix basse, échangeant des ordres. Ils savaient qu’il était encore là, quelque part. Ils le traquaient, comme des prédateurs patientant avant l’attaque finale.

Maréchal aperçut une petite ouverture entre deux containers, une étroite fissure dans laquelle il pourrait s’engouffrer. Il se glissa à travers l’espace, ses vêtements raclant contre le métal froid. L’obscurité y était presque totale, mais il pouvait sentir le sol humide sous ses pieds et entendre le souffle régulier de l’eau du fleuve à quelques mètres de lui.

Soudain, un bruit retentit derrière lui. Une boîte en métal, renversée. Les tueurs venaient de passer à quelques pas de sa cachette. Maréchal resta figé, les muscles tendus, le souffle coupé. S’ils le trouvaient maintenant, il n’aurait pas le temps de réagir. Mais après quelques secondes qui lui parurent interminables, les pas reprirent, s’éloignant lentement dans la direction opposée.

Maréchal relâcha lentement sa respiration, tentant de calmer les battements frénétiques de son cœur. Il savait qu’il ne pouvait pas rester caché ici indéfiniment. Ils reviendraient. Mais il devait sortir de ce labyrinthe, gagner du temps, trouver une échappatoire.

Il s’avança lentement vers l’eau, longeant les parois des containers, ses pensées déjà tournées vers la prochaine étape. Il lui fallait un plan. Il fallait qu’il contacte Valois, qu’il remette cette clé USB à la brigade. Il devait s’assurer que ce qu’il avait découvert ne disparaîtrait pas avec lui. Mais comment atteindre la brigade dans ces conditions ?

Alors qu’il approchait du bord de la jetée, une nouvelle idée germa dans son esprit. Le vieux ferry, amarré un peu plus loin, l’embarcadère des Bassins à flot. Il se souvint d’une légende que les anciens du port racontaient : le vieux bateau n’avait plus navigué depuis des années, mais son moteur, encore fonctionnel, était entretenu par des dockers nostalgiques. S’il parvenait à atteindre le ferry, il pourrait peut-être gagner du temps et s’échapper par le fleuve.

Il accéléra le pas, sa détermination renforcée par l’urgence de la situation. Les hommes n’étaient pas loin, mais le bruit des vagues contre les quais pourrait masquer ses mouvements. Il contourna rapidement un dernier container et aperçut enfin l’embarcadère. Le ferry, massif et rouillé, reposait là, comme un colosse endormi, ses flancs écaillés témoignant des années passées à l’abandon.

Sans perdre une seconde, Maréchal courut vers le bateau, les poumons en feu, le froid mordant ses joues. Il sauta sur la passerelle branlante, priant pour que ses ennemis ne l’aient pas repéré. À peine avait-il posé le pied sur le pont qu’il entendit un cri derrière lui. Ils l’avaient vu. Des ombres se dessinaient sur les quais, se rapprochant rapidement.

Maréchal se précipita vers la cabine de pilotage du ferry. Comme il l’espérait, le moteur était encore là, couvert de poussière et de toiles d’araignée, mais fonctionnel. Ses doigts tremblants tournèrent la clé de contact, et après quelques instants d’hésitation, le moteur rugit, brisant le silence de la nuit.

Le bateau se mit lentement en mouvement, s’éloignant du quai dans un grondement sourd. Maréchal, le souffle court, jeta un coup d’œil derrière lui. Les hommes couraient sur la jetée, mais ils étaient trop tard. Le ferry prenait de la vitesse, s’engageant dans le courant de la Garonne, ses lourdes hélices brisant les eaux noires du fleuve.

Maréchal se laissa enfin tomber sur un banc métallique, le corps tremblant de fatigue et d’adrénaline. Il était loin d’être tiré d’affaire, mais pour l’instant, il avait gagné du temps. Le fleuve, cette Garonne qui l’avait toujours accompagné depuis le début de cette enquête, l’emportait désormais loin du danger immédiat.

Il glissa la clé USB dans la poche intérieure de son manteau, son regard perdu dans l’obscurité qui s’étendait devant lui. Les secrets enfouis dans ce petit objet allaient bientôt éclater au grand jour. Mais il le savait : les courants obscurs, ceux qui tiraient les ficelles depuis l’ombre, n’avaient pas dit leur dernier mot.


L’Héritage des Grands Crus

Le ferry fendait lentement les eaux noires de la Garonne, emportant avec lui Julien Maréchal, perdu dans ses pensées, tandis que la brume épaisse qui flottait au-dessus du fleuve l’enveloppait comme un linceul. L’air froid lui cinglait le visage, mais il n’y prêtait pas attention. Son esprit était ailleurs, focalisé sur les dernières révélations de cette enquête interminable. Cazenave, Beaumont, Bertrand… Tous des pions. Des hommes d’influence, certes, mais ils n’étaient pas le cœur de la toile qu’il traquait depuis des mois. Ce réseau, ce courant obscur comme l’avait appelé Cazenave, était plus vaste, plus ancien qu’il ne l’avait imaginé. Et maintenant, il se dirigeait tout droit vers son centre névralgique.

L’adresse qu’il avait trouvée dans les fichiers de la clé USB l’obsédait. Château Leclerc, une propriété viticole située au cœur du vignoble bordelais, dans la région de Saint-Émilion. Un des joyaux de la viticulture française, propriété d’une des familles les plus anciennes et influentes de la région. Mais derrière cette façade de respectabilité et de prestige, se cachait un réseau tentaculaire de blanchiment d’argent et de corruption, tissé au fil des décennies à travers le monde du vin. Maréchal comprenait maintenant : ce réseau n’était pas né dans les méandres de la finance moderne, mais bien ancré dans l’histoire, dans l’héritage des grands crus bordelais.

Les vignobles bordelais avaient toujours été un terrain fertile pour les affaires louches. L’argent circulait à flots, les grandes familles étaient intouchables, protégées par leur patrimoine et leurs relations. Et Château Leclerc en était le symbole. Ce domaine n’était pas seulement un producteur de vin, c’était une place-forte, une forteresse où se jouaient des transactions bien plus complexes que l’achat de bouteilles de millésimes prestigieux. C’était là que se trouvait le cœur des courants obscurs.

Le ferry atteignit finalement une petite jetée isolée, et Maréchal sauta à terre, laissant derrière lui l’embarcation qui disparaissait lentement dans le brouillard. Son véhicule de fonction l’attendait là, caché sous une bâche près des arbres. Il grimpa rapidement à bord, ses mains glacées sur le volant, et démarra en trombe. Le GPS affichait l’adresse de Château Leclerc. Moins d’une heure de route le séparait du domaine.

Le paysage autour de lui changeait à mesure qu’il s’éloignait des rives de la Garonne. Les immeubles de Bordeaux faisaient place aux collines douces et aux vignobles parfaitement alignés qui s’étendaient à perte de vue. Les rangées de ceps, dénudés par l’hiver, semblaient monter la garde autour des châteaux imposants qui émergeaient çà et là du brouillard, comme des bastions figés dans le temps. Mais sous cette tranquillité apparente, Maréchal savait que quelque chose de sombre couvait. Les Lartigues, les Beaumont, toutes ces familles vigneronnes étaient bien plus que de simples propriétaires de domaines. Elles étaient au cœur d’un empire financier opaque, dissimulant leurs véritables activités derrière le prestige de leurs grands crus.

L’arrivée à Château Leclerc fut marquée par une étrange sensation de déjà-vu. Le grand portail en fer forgé, orné des initiales entrelacées de la famille, s’ouvrit sans résistance, comme s’il l’attendait. La longue allée pavée, bordée d’arbres centenaires, menait à la majestueuse bâtisse en pierre claire, ses hautes fenêtres donnant sur des vignobles endormis sous la brume hivernale. Tout ici semblait immuable, hors du temps, comme si rien ne pouvait troubler la quiétude de cet endroit. Mais Maréchal, son arme sous sa veste, savait que les apparences étaient trompeuses.

Il gara sa voiture près de l’entrée principale et sortit, son regard balayant rapidement les environs. Aucun mouvement. Pas de bruit. Pourtant, il sentait une présence, une tension sourde, presque palpable, comme si les murs eux-mêmes savaient ce qui se tramait ici. Il approcha de la porte d’entrée et, à sa grande surprise, elle n’était pas verrouillée. Il la poussa doucement et entra.

Le hall d’entrée du château était somptueux, digne des plus grandes propriétés bordelaises. Des portraits de famille, probablement des ancêtres des Leclerc, étaient accrochés aux murs. Le parquet craquait sous ses pieds tandis qu’il avançait prudemment. À première vue, la maison semblait vide, mais Maréchal savait qu’il n’était pas seul. Un endroit comme celui-ci ne restait jamais sans surveillance. Les Leclerc, comme toutes les familles influentes, prenaient des précautions.

Il s’aventura plus loin dans la demeure, traversant plusieurs salons richement décorés. C’était presque irréel, comme marcher dans un musée, avec ce silence oppressant qui l’entourait. Mais tout changea lorsqu’il atteignit la bibliothèque. Derrière les rangées de livres anciens, une porte dérobée, à peine visible, était entrebâillée. Un murmure presque imperceptible s’échappait de l’autre côté.

Maréchal s’approcha, l’adrénaline montant en lui. Il sortit son arme, se plaqua contre le mur et poussa doucement la porte. Ce qu’il découvrit alors dépassa tout ce qu’il avait imaginé.

La pièce derrière la porte n’était pas une simple salle cachée. C’était une véritable salle de réunion, équipée de matériel de surveillance sophistiqué, de plusieurs écrans affichant des graphiques financiers et des transferts d’argent à l’international. Devant ces écrans, trois hommes étaient assis, concentrés sur leur travail, ignorant encore sa présence. L’un d’eux, un homme d’âge mûr au visage sévère, se retourna lentement, comme s’il avait senti une perturbation dans l’air.

C’était Pierre Leclerc, le patriarche de la famille. Son regard croisa celui de Maréchal, et pendant un instant, un silence pesant s’installa dans la pièce, comme une suspension du temps. Mais ce fut Leclerc qui parla en premier, un sourire froid et calculateur se dessinant sur son visage.

« Capitaine Maréchal, je vous attendais. »

Maréchal ne baissa pas son arme. Chaque fibre de son corps était en alerte. « Vous êtes au cœur de tout ça, Leclerc. Le réseau, les courants obscurs… C’est vous. »

Leclerc éclata d’un rire sec, presque moqueur. « Vous êtes perspicace, mais pas assez. Je ne suis pas le cœur de tout ça, Maréchal. Je suis juste l’un des nombreux héritiers de ce système. Ce réseau existe depuis bien plus longtemps que vous ne le pensez. Il ne se limite pas à quelques hommes d’affaires véreux ou des banquiers avides. Il est dans les fondations mêmes de cette ville. »

Maréchal s’avança lentement, l’arme toujours pointée vers Leclerc. « Vous avez tué des gens. Vous avez sacrifié vos propres alliés pour protéger ce réseau. Vous pensez vraiment que vous pouvez vous en sortir ? »

Le sourire de Leclerc s’effaça, remplacé par une froideur implacable. « Vous ne comprenez pas. Ce réseau ne peut pas être détruit. Il est trop grand, trop enraciné. Si vous coupez une tête, dix autres repousseront. C’est la nature du pouvoir, Maréchal. Et ce pouvoir, nous le contrôlons depuis des siècles. »

Maréchal sentit une rage froide monter en lui. C’était toujours la même histoire. Des hommes persuadés que leur argent et leur influence les rendaient intouchables. Mais cette fois, il ne laisserait pas passer. Pas après tout ce qu’il avait découvert.

« Je vais mettre fin à tout ça, » murmura-t-il d’une voix sourde.

Leclerc secoua la tête, presque avec pitié. « Vous n’avez aucune idée de ce que vous affrontez. »

Mais avant qu’il ne puisse ajouter un mot de plus, un bruit sourd résonna derrière eux. Des pas rapides, des ordres criés. Valois, accompagné d’une équipe d’intervention, venait d’entrer dans le château. Maréchal sentit une vague de soulagement l’envahir. Leclerc, figé, regarda les hommes entrer avec une lueur de surprise dans les yeux. Il n’avait pas vu venir cette manœuvre.

« C’est fini, Leclerc, » lança Maréchal en abaissant son arme, Valois prenant le relais. « Vous êtes fait. »

Mais au fond de lui, il savait que la partie n’était pas encore terminée. Les courants obscurs avaient encore des secrets enfouis, et tout ce qu’il venait de découvrir n’était qu’un chapitre de cette longue guerre contre l’ombre.

La fin approchait, mais elle serait loin d’être simple.


La Dernière Transaction

Le matin se levait sur Bordeaux, mais la lumière douce de l’aube n’atteignait pas les profondeurs de l’enquête de Julien Maréchal. Il se tenait dans l’immense hall du Château Leclerc, son regard fixé sur Pierre Leclerc, le patriarche de cette dynastie bordelaise qui, depuis des décennies, avait su dissimuler ses activités criminelles derrière le prestige des grands crus. Autour d’eux, les agents de la brigade fouillaient la demeure, leurs voix résonnant dans les vastes pièces comme des échos de la fin inévitable qui se jouait ici.

Leclerc, menotté et assis sur une chaise en bois massif, gardait une expression de calme glacial, ses yeux perçants scrutant chaque geste de Maréchal. Valois, debout à côté de son capitaine, ne parvenait pas à cacher son soulagement. Enfin, ils avaient frappé au cœur du réseau. Mais Maréchal, lui, savait que ce n’était pas terminé. Quelque chose ne collait pas.

« Vous croyez avoir gagné, Maréchal ? » lança Leclerc d’une voix mesurée, presque amusée.

Maréchal, les bras croisés, fixait l’homme, ressentant cette tension sourde dans l’air, comme si quelque chose de plus grand encore se préparait. « Vous êtes arrêté, Leclerc. Vous et votre réseau. Vous ne contrôlez plus rien. »

Leclerc esquissa un sourire froid. « Vous avez détruit une branche, capitaine. Mais l’arbre est bien vivant. Vous ne saisissez pas encore l’étendue de ce que vous avez réveillé. »

Maréchal ne répondit pas, mais une part de lui savait que Leclerc avait raison. Cette victoire, aussi importante soit-elle, n’était qu’une étape dans une guerre bien plus complexe. Le réseau des courants obscurs était vaste, tentaculaire. Ils avaient coupé la tête d’un serpent, mais combien d’autres restaient cachées dans l’ombre ?

« Le capitaine a raison, » intervint Valois, la voix pleine de conviction. « Tout ce que vous avez construit s’effondre. Vos comptes offshore, vos transactions douteuses, tout est là. Cette clé USB... »

« Ah, la clé, » coupa Leclerc avec un rictus narquois. « Ce petit morceau de plastique n’est qu’une infime partie du jeu. Vous croyez que ce réseau se réduit à quelques millions d’euros dispersés dans des comptes aux Caïmans ? Vous n’avez aucune idée de l’ampleur des courants obscurs. »

Maréchal sentit une froideur descendre le long de sa colonne vertébrale. Il savait que Leclerc disait la vérité, du moins en partie. Ce qu’il avait entre les mains n’était qu’un fragment d’une machine bien huilée. Mais il refusait de céder à la peur ou au doute.

« Alors éclairez-nous, » lança Maréchal en s’avançant vers lui. « Vous avez encore une chance de réduire votre peine. Donnez-nous des noms. »

Leclerc éclata d’un rire sec, presque méprisant. « Des noms ? Vous voulez vraiment des noms ? Très bien. Je vais vous en donner un. » Il marqua une pause, plongeant son regard dans celui de Maréchal. « Lucille Maréchal. »

Le choc fut immédiat. Le nom de sa sœur. La gorge de Maréchal se serra, et pendant un instant, tout son être se figea. C’était impossible. Lucille n’avait rien à voir avec cette affaire. Elle était avocate, oui, mais jamais elle n’aurait trempé dans une affaire aussi sordide. Pourtant, les yeux de Leclerc brillaient d’une lueur de malice froide. Il savourait chaque seconde de ce moment.

« Vous mentez, » murmura Maréchal, mais sa voix manquait de la conviction habituelle. Une part de lui sentait déjà l’abîme s’ouvrir sous ses pieds.

Leclerc secoua la tête, presque amusé. « Je n’ai aucun intérêt à mentir, capitaine. Lucille a travaillé sur plusieurs affaires pour nous. Elle n’a probablement jamais su exactement pour qui elle œuvrait. Mais ses services étaient précieux. Très précieux. »

Maréchal serra les poings, tentant de maîtriser le flot d’émotions qui menaçait de le submerger. Valois, voyant son supérieur vaciller, tenta de reprendre la situation en main. « Vous croyez vraiment que nous allons gober ça ? Vous essayez juste de semer la confusion. »

Leclerc sourit doucement. « Faites vos propres recherches. Vous verrez. »

Maréchal s’éloigna brusquement, l’air devenant trop étouffant. Il sortit dans la cour du château, les poumons en feu, tentant de retrouver son calme. Il regarda les vignes endormies sous le ciel gris, cherchant désespérément à comprendre ce qui venait de se passer. Lucille… Non. Il refusait de le croire. Elle avait toujours été droite, incorruptible. Elle avait même été l’une des premières à l’encourager à poursuivre cette enquête, à traquer les hommes comme Leclerc.

Mais Leclerc était un manipulateur. Tout dans son discours était calculé pour déstabiliser. Pour créer le doute.

Le téléphone de Maréchal vibra soudain dans sa poche. Un message. Il le sortit et son cœur manqua un battement en voyant l’expéditeur : Lucille.

Le message était court, direct, et glaçant : « Il faut qu’on parle. Maintenant. »

Maréchal hésita une seconde, ses doigts tremblants. Avait-elle appris pour Leclerc ? Ou bien… Non. Il secoua la tête, refusant de se laisser entraîner dans les spéculations. Il décida de l’appeler, le téléphone à l’oreille, le souffle court.

Elle décrocha au bout de la deuxième sonnerie, sa voix tendue, presque essoufflée. « Julien, je suis à la maison. Il faut que tu viennes. Tout de suite. »

« Lucille, » murmura Maréchal, la voix pleine de doutes. « Dis-moi que ce n’est pas vrai. Dis-moi que tu n’as rien à voir avec ces types… avec les courants obscurs. »

Un long silence suivit sa question, et pendant un instant, il crut que la ligne avait coupé. Mais elle finit par répondre, d’une voix plus basse, plus fragile que jamais. « Ce n’est pas ce que tu crois, Julien. Je… Je t’expliquerai tout. Mais viens vite. »

Le ton de sa voix laissa Maréchal figé. Elle ne niait pas. Elle n’essayait pas de se défendre, pas vraiment. Il comprit, à cet instant, qu’une part de vérité se cachait dans les paroles de Leclerc. Il sentit la terreur grandir en lui.

« J’arrive, » répondit-il d’une voix dure.

Sans un mot de plus, il monta dans sa voiture, le cœur lourd, les pensées brouillées. La route jusqu’à chez sa sœur lui parut infiniment longue, chaque minute passée dans le silence de l’habitacle résonnant comme une sentence irrévocable.

En arrivant devant la maison de Lucille, une vieille bâtisse en pierre au cœur de Bordeaux, il se gara brusquement et s’avança vers la porte. Avant même qu’il ne puisse frapper, elle s’ouvrit, révélant sa sœur, le visage marqué par l’angoisse.

« Julien, » commença-t-elle, la voix tremblante. « Je suis désolée… Je ne savais pas… »

Maréchal entra sans un mot, refermant la porte derrière lui. Il savait que cette dernière conversation serait la plus difficile de toute sa vie.

Lucille s’effondra sur une chaise, ses mains tremblant. « J’ai été engagée par l’un de leurs hommes il y a des années. Je pensais que c’était un simple cabinet d’avocats spécialisé dans les affaires internationales. Mais peu à peu… J’ai commencé à comprendre. »

Maréchal serra les dents. « Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? »

« Parce que je pensais que je pourrais m’en sortir seule, » murmura-t-elle, les larmes coulant sur ses joues. « Et puis il était trop tard… Ils m’ont fait comprendre que si je parlais, tout s’effondrerait. Pas seulement pour moi, mais pour toi aussi. »

Maréchal resta silencieux, son cœur lourd, les pensées tourbillonnant dans son esprit. Il avait traqué ce réseau pendant des mois, sans savoir que sa propre sœur était, malgré elle, impliquée. Il aurait dû le voir, il aurait dû le comprendre plus tôt.

« C’est fini, » dit-il enfin, la voix brisée. « Il n’y a plus de place pour les secrets, Lucille. »

Elle hocha doucement la tête, ses yeux pleins de désespoir. « Je sais. »

Maréchal se détourna, le poids de la vérité l’écrasant. Il avait percé le mystère des courants obscurs, mais à quel prix ? Le réseau était peut-être affaibli, mais ses ramifications étaient encore bien vivantes, cachées dans l’ombre. Et désormais, cette ombre planait sur sa propre famille.

La dernière transaction était faite.


Le Silence des Vignes

Le soleil couchant baignait les vignobles bordelais d'une lumière dorée, donnant aux ceps dénudés une teinte presque surnaturelle. La brise légère qui soufflait à travers les collines portait avec elle le parfum humide de la terre, mêlé à l'odeur âcre des feuilles mortes. C'était l'une de ces soirées où tout semblait paisible, immobile, comme si le monde avait décidé de retenir son souffle un instant avant de replonger dans l'agitation de la vie.

Pour Julien Maréchal, cependant, cette tranquillité ne représentait rien d'autre qu'une façade. Depuis l'arrestation de Pierre Leclerc et la découverte des ramifications des courants obscurs, sa vie avait changé. Il se tenait maintenant seul au bord d'un champ de vignes, son regard perdu à l'horizon. L'enquête avait pris fin, officiellement du moins. Mais dans son esprit, tout restait inachevé, comme si chaque révélation n'avait fait qu'effleurer la surface de quelque chose d'encore plus vaste, d'encore plus insaisissable.

Lucille… Il n'avait pas réussi à effacer ce nom de ses pensées. Sa sœur. Sa propre chair et son propre sang, prise au piège dans ce réseau infernal, victime de manipulations bien au-delà de ce qu'elle aurait pu comprendre. L'image de son visage marqué par la culpabilité, le désespoir dans ses yeux, hantait Maréchal jour et nuit. Elle avait été arrêtée peu de temps après leur dernière conversation. Non pas pour un rôle actif dans le réseau des courants obscurs, mais pour complicité passive, pour avoir fermé les yeux trop longtemps sur des affaires douteuses.

C’était un coup dur. Il l’avait toujours protégée, toujours veillé sur elle depuis leur enfance, quand ils étaient seuls après la mort de leurs parents. Et maintenant, il devait affronter la réalité que, malgré tout son amour pour elle, il n’avait rien pu faire pour la sauver. Elle avait choisi de se taire, et ce silence l’avait entraînée dans les profondeurs de cette conspiration.

Maréchal sortit une cigarette de son manteau, l’alluma d’un geste nerveux, et tira une longue bouffée. Le vent froid de novembre faisait voler les cendres sur ses chaussures, mais il n’y prêtait pas attention. Il repensait à toutes les nuits sans sommeil passées à décrypter les indices, à suivre des pistes qui menaient souvent à des impasses. Aux visages de ceux qui étaient tombés, sacrifiés pour préserver les secrets de ce réseau : Dupré, Benoît, Cazenave. Tous morts. Des pièces du puzzle que Maréchal avait tenté de reconstituer, mais qui, même une fois assemblées, ne révélaient qu’une part de la vérité.

Les courants obscurs... ce réseau fluide, insaisissable, ancré dans l’histoire même de Bordeaux, des grands crus, de la vieille aristocratie et de la finance internationale. Il avait réussi à en ébranler les fondations, à exposer certains de ses membres les plus influents, mais il savait que cela ne suffirait pas. Ce réseau ne pouvait pas être entièrement détruit. Il changerait de forme, s’adapterait. Des hommes comme Pierre Leclerc, aussi puissants qu’ils semblaient être, n’étaient que des rouages dans une machine bien plus complexe. Pour chaque homme arrêté, d’autres prendraient leur place. Le système continuerait.

Mais malgré cette amère vérité, Maréchal sentait qu’il avait accompli quelque chose. Il avait levé le voile sur une conspiration qui s’étendait bien au-delà des frontières de Bordeaux, bien au-delà du monde du vin et des grandes familles bordelaises. Et peut-être que, grâce à cela, il avait sauvé d’autres vies, empêché d’autres trahisons.

Il écrasa sa cigarette contre le tronc d’un vieux chêne, les pensées tourbillonnant encore dans son esprit. Son téléphone vibra dans sa poche, mais il hésita avant de le sortir. Il savait qui l’appelait. Depuis la fin de l’enquête, il avait pris ses distances avec tout le monde. Même Valois, son plus fidèle adjoint, n’avait plus de nouvelles de lui. Maréchal avait pris un congé forcé, conseillé par ses supérieurs après tout ce qu’il avait traversé. Mais la vérité était qu’il n’avait plus la force de retourner à la brigade. Pas maintenant. Pas avec tout ce qui pesait sur lui.

Il regarda finalement l’écran du téléphone. Comme il s’en doutait, c’était Valois.

Après un instant d’hésitation, il décrocha.

« Julien ? » La voix de Valois était pleine d’inquiétude. « Comment tu vas ? »

Maréchal inspira profondément avant de répondre, la voix rauque. « Je tiens le coup. »

Il y eut un silence de quelques secondes, puis Valois reprit, plus bas. « Écoute… Il y a quelque chose dont tu dois être au courant. On a découvert un nouveau dossier, quelque chose que Leclerc a essayé de dissimuler jusqu’au bout. »

Maréchal sentit son cœur s’accélérer. « Quoi ? »

« Un dernier transfert. Une grosse somme d’argent, partie vers un compte offshore inconnu, quelques heures avant que tu n’arrives au château. Ce n’est pas juste une transaction classique. Il y a quelque chose derrière. »

Maréchal plissa les yeux, son esprit déjà en alerte. « Tu sais où ça mène ? »

« Pas encore, » répondit Valois. « Mais j’ai un contact à Genève qui pourrait nous aider à creuser. Je pensais que tu aimerais être dans la boucle. »

Un long silence s’installa. Maréchal savait que cela ne finirait jamais vraiment. Ce réseau, ces hommes, ce pouvoir… C’était une hydre. Couper une tête ne faisait que renforcer le reste. Mais il savait aussi qu’il ne pouvait pas simplement tout abandonner. Pas après tout ce qu’il avait traversé.

« D’accord, » murmura-t-il finalement. « Continue à creuser. »

Il raccrocha, le cœur lourd. Le coucher de soleil teintait maintenant les vignes d’un rouge sang, une couleur qui rappelait les sacrifices faits au nom du pouvoir et de l’argent. Maréchal prit une grande inspiration, sentant l’air frais envahir ses poumons. Il savait qu’il ne serait jamais vraiment libre de cette affaire. Il ne pouvait pas fuir ce qu’il avait découvert, ni ce qu’il était devenu. La ligne entre le devoir et l’obsession était désormais floue.

Il se détourna du paysage, jetant un dernier regard aux vignes qui s’étendaient à perte de vue. Ces terres, ce monde du vin et des grands crus, dissimulaient bien plus que de simples bouteilles de collection. C’était un réseau de pouvoir, un empire bâti sur des siècles de secrets enfouis. Et il venait à peine de commencer à gratter la surface.

Mais ce n’était plus seulement une enquête. C’était un combat contre quelque chose de bien plus grand, de bien plus profond. Maréchal savait qu’il ne pourrait jamais revenir en arrière.

Il remonta dans sa voiture, alluma le moteur, et s’éloigna lentement du vignoble, le cœur lourd mais déterminé. Le dernier transfert, cette ultime transaction, marquait la prochaine étape. Une nouvelle traque s’amorçait. Et cette fois, il savait qu’il n’y aurait plus de retour possible.

Les courants obscurs étaient toujours là, tapis dans l’ombre, attendant leur prochaine opportunité. Mais Maréchal aussi.

Le silence des vignes s’éloigna derrière lui, mais l’écho de ce qu’il avait découvert résonnait encore. Ce n’était pas la fin, loin de là. C’était seulement le début d’une nouvelle phase dans cette guerre contre l’ombre.

Et Julien Maréchal, malgré lui, allait devoir replonger dans les ténèbres.
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“ Un thriller haletant qui méle tension,
pouvoir et secrets familiaux. Une plongée
captivante au cceur d'un systéme
corrompu.”
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